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Rafe King ne laissait jamais passer une occasion de faire un petit pari entre amis lorsqu’on le lui proposait.

Et  il  avait  beau  être  mauvais  perdant,  il  n’avait  pas pour autant l’habitude de se défiler s’il perdait. La preuve aujourd’hui : il se trouvait là, dans cette allée, une tasse de café brûlant entre les mains, à faire le pied de grue en attendant le reste de l’équipe de chantier à cause de ce satané  pari  qu’il  avait  perdu  en  beauté.  Lui  qui  était directeur  associé  de  King  Construction,  il  n’avait  pas touché  au  moindre  tournevis  depuis  une  éternité.  En temps  normal,  il  s’occupait  des  relations  avec  les fournisseurs  et  gérait  les  nombreux  chantiers  confiés  à l’entreprise,  veillant  à  ce  que  le  cahier  des  charges  en soit toujours scrupuleusement respecté.

Mais aujourd’hui et pour quelques semaines, à cause de ce pari, il allait devoir retrousser ses manches et faire le manœuvre.

Un pick-up gris tractant une petite remorque se gara à ce  moment  derrière  lui.  Il  jeta  un  regard  noir  au conducteur. Joe Hanna. L’un de leurs sous-traitants. Un ami, aussi. Et celui enfin qui l’avait entraîné dans ce pari stupide.

Il  grommela  en  voyant  le  sourire  narquois  que  Joe affichait en sortant de son véhicule.

— Un instant, j’ai failli ne pas te reconnaître, sans ton costume de bureaucrate, lança Joe, plus goguenard que jamais.

— Très drôle.

Il n’avait jamais vraiment apprécié les costumes trois pièces. En réalité, il se sentait bien mieux dans sa peau habillé comme il l’était aujourd’hui, jean râpé, bottes de chantier  et  T-shirt  noir  frappé  dans  le  dos  du  logo  de King Construction.

— Tu es en retard, fit remarquer Rafe.

—  Non,  pas  du  tout.  C’est  toi  qui  es  en  avance, marmonna  Joe  en  avalant  une  gorgée  de  café.  Un beignet ? offrit-il en lui présentant un sachet.

—  Volontiers,  répondit  Rafe  qui  ne  fit  que  quelques bouchées  de  son  doughnut  à  la  confiture.  Où  sont  les gars ?

— Nous commençons à 8 heures précises. Soit dans une bonne demi-heure encore.

—  En  arrivant  plus  tôt,  ils  auraient  pu  tout  mettre  en place de manière à commencer effectivement le travail à 8 heures, remarqua Rafe en se tournant vers le pavillon de style typiquement californien.

C’est  donc  ici  qu’il  passerait  l’essentiel  de  ses journées pendant les semaines à venir, dans ce quartier résidentiel  de  Long  Beach.  La  maison,  située  au  bord d’une  avenue  ombragée,  et  entourée  d’une  pelouse fraîchement tondue, devait avoir une bonne cinquantaine d’années.

— De quel boulot s’agit-il ?

— Rénovation de cuisine, répondit Joe, appuyé contre le  pick-up  de  Rafe,  tout  en  examinant  le  pavillon. Plancher, comptoir, remplacement de la plomberie pour mettre la maison aux normes, peintures…

— Placards ? demanda Rafe, concentré sur le travail à venir.

—  Non.  Il  en  existe  déjà  une  enfilade,  en  pin.  Du solide. Il faudra simplement les remettre à neuf, décaper, vernir un peu tout ça.

Rafe hocha la tête puis un doute soudain lui traversa l’esprit.

— Les gars de l’équipe savent qui je suis ?

—  Absolument  pas,  répondit  Joe.  Comme  convenu, ton  identité  restera  secrète.  Pour  toute  la  durée  du chantier, tu t’appelleras Rafe Cole. Tu viens juste d’être embauché.

Mieux  valait  en  effet  que  les  types  censés  travailler avec lui ignorent qui il était réellement. Leur employeur. S’ils  connaissaient  la  vérité,  ils  seraient  forcément nerveux, et le travail en pâtirait. Par ailleurs, c’était là une opportunité  pour  Rafe  de  savoir  ce  que  les  employés pensaient  réellement  de  King  Construction.  Un  peu comme  dans  ces  émissions  de  téléréalité,  où  les patrons se mêlaient à leurs ouvriers afin de découvrir ce qui se passait au quotidien au sein de leur société. Sauf qu’il avait par ailleurs un planning ultrachargé.

Soudain agacé, Rafe grommela :

— J’aurais dû te virer…

—  Peut-être,  mais  tu  as  perdu  ce  pari  et  tu  es  un homme  d’honneur,  remarqua  Joe.  Et  puis,  je  t’avais prévenu  que  le  bolide  de  ma  petite  Sherry  ne  pouvait que remporter la course.

— Exact, convint Rafe.

Il sourit à ce souvenir. Un mois s’était écoulé depuis le pique-nique  traditionnel  organisé  pour  le  personnel  de King  Construction.  Les  enfants  des  employés  avaient passé  des  mois  à  construire  de  petites  voitures  qui devaient s’affronter ce jour-là sur un circuit spécialement aménagé  pour  l’occasion.  Rafe  avait  mis  Joe  au  défi, pariant contre la caisse à savon rose fuchsia de sa fille. Mais Sherry avait gagné haut la main, et ridiculisé tous les  autres  concurrents.  Cela  lui  apprendrait  de  parier contre une femme.

—  Tu  as  eu  une  bonne  idée  de  laisser  tes  frères s’occuper des relations publiques de la boîte, reprit Joe. Les gars auraient pu te reconnaître, sinon.

Rafe  avait  toujours  eu  les  mondanités  en  horreur.  La presse, la publicité, c’était l’affaire de ses frères Sean et Lucas. A  eux  trois,  ils  avaient  fait  de  King  Construction l’une des entreprises du bâtiment les plus florissantes de la  côte  Ouest.  Sean  se  chargeait  de  tous  les  aspects juridiques de l’entreprise, Lucas de son côté travaillait au commercial, quant à Rafe, il était le négociateur du trio.

Il  fut  arraché  à  ses  pensées  par  le  grondement  d’un moteur. Un pick-up vint se ranger juste devant le pavillon, suivi d’une camionnette. Les deux conducteurs bondirent sur le trottoir et s’approchèrent.

—  Steve, Arturo,  voici  Rafe  Cole,  dit  aussitôt  Joe.  Il travaillera avec vous, sur ce chantier.

Steve,  de  taille  moyenne,  vêtu  d’un  T-shirt  à  l’effigie d’un groupe de rock local, le salua avec un large sourire. Arturo,  plus  âgé,  trapu,  se  contenta  d’un  signe  de  tête. Rafe  sourit  en  notant  la  chemise  bariolée  d’Arturo. Manifestement, le peintre de l’équipe.

— Prêt ? s’enquit Steve.

—  Allons-y,  répondit  Joe  en  tendant  la  main  vers  la maison. On peut se garer, là-bas, sur le côté. Il n’y a qu’à avancer la remorque dans la cour. Ce sera plus pratique pour nous.

— Entendu.

Joe  positionna  son  pick-up  et  la  remorque  devant  le portail.  En  quelques  minutes,  tout  ce  petit  monde s’affaira, Rafe le premier. Toutes ces années loin de la poussière  n’avaient  pas  pour  autant  fait  de  lui  un  col blanc. Son père, Ben King, pas vraiment le genre papa gâteau,  avait  dirigé  le  secteur  bâtiment  de  la  dynastie King  d’une  main  de  fer.  Il  avait  également  fait  en  sorte que chacun de ses fils, huit au total, travaille chaque été sur un chantier. Ben tenait à ce que ses rejetons sachent que porter le nom de King se méritait.

Ils  en  avaient  vraiment  bavé,  à  l’époque.  Mais  au  fil des ans, Rafe avait compris que leur père leur avait en réalité rendu un fier service.

—  Nous  avons  terminé  l’entrée,  la  semaine  dernière, expliqua  Joe  à  Rafe,  tout  ouïe.  La  cliente  a  tout débarrassé, Steve et Arturo peuvent se mettre au travail sans  tarder.  Quant  à  toi,  Rafe,  tu  vas  installer  dans  le patio un local cuisine temporaire pour Mme Charles.

—  Un  local  cuisine  temporaire  ?  répéta  Rafe, perplexe. Elle ne peut pas manger à l’extérieur, le temps des travaux, comme tout le monde ?

—  Elle  le  voudrait  bien,  répondit  alors  une  voix féminine, à l’arrière de la maison. Malheureusement, elle ne peut pas se permettre d’arrêter de travailler pendant la rénovation de sa cuisine.

Rafe pivota lentement sur lui-même pour découvrir qui se  cachait  derrière  cette  voix.  Il  ne  s’attendait certainement  pas  à  subir  un  tel  séisme  qui  manqua  le faire  chanceler.  Elle  était  grande,  comme  il  aimait.  Il trouvait  ridicule,  en  effet,  de  devoir  s’accroupir  pour embrasser  une  femme.  Cheveux  d’un  roux  tonique, grands  yeux  verts…  Comme  il  aimait  aussi.  Et  cette bouche, ce sourire… comme il aimait encore.

Cela le contraria presque de constater autant d’atouts chez cette femme. Il n’avait nul besoin d’une femme. Et à supposer que ce soit le cas, il ne tomberait certainement pas  à  genoux  devant  ce  genre  de  femme  là.  Comment dire ? Très… femme au foyer. Il n’avait aucun penchant pour la vie domestique.

Ce  qui  ne  l’empêchait  pas  d’apprécier  le  spectacle qui s’offrait à ses yeux.

— Bonjour, madame Charles, dit Joe. L’équipe est au complet.  Vous  connaissez  déjà  Arturo  et  Steve,  voici Rafe.

— Heureuse de faire votre connaissance…, dit-elle.

Elle plongea ses yeux verts dans les siens, et l’espace d’une  ou  deux  secondes,  l’atmosphère  se  chargea d’électricité.

— … Mais appelez-moi Katie, je vous en prie. Après tout,  nous  sommes  appelés  à  passer  beaucoup  de temps ensemble…

— Exact. Bien, hmm, alors, qu’est-ce que c’est que ce local cuisine ? demanda Rafe.

—  Je  fabrique  des  cookies,  répondit-elle.  De  façon artisanale.  Je  dois  pouvoir  continuer  d’honorer  mes commandes durant les travaux. Joe m’a assuré que cela ne poserait pas de problème.

— Aucun, renchérit celui-ci. Bien sûr, vous ne pourrez utiliser  votre  four  pendant  la  journée,  car  nous  sommes obligés  de  couper  le  gaz.  Mais  nous  le  remettrons chaque soir, avant de partir. Rafe se chargera de tout.

— Parfait. Dans ce cas, je vous laisse faire.

Et elle rentra chez elle. Rafe en profita pour admirer sa démarche, et le reste. Elle portait le jean à merveille. Le denim  mettait  en  valeur  ses  fesses  rebondies,  et  le galbe  de  ses  interminables  jambes.  De  quoi  attiser l’imagination de n’importe quel mâle digne de ce nom. Il inspira profondément, priant pour que l’air frais du matin apaise  un  peu  cette  chaleur,  en  lui.  En  vain.  A  ce moment,  il  sut  que  la  journée  serait  longue.  Stressante. Mieux  valait  ignorer  cette  femme.  Il  était  là  parce  qu’il avait perdu un pari. Point final.

— O.K., dit Joe. Les gars, installez le four de Katie là où elle le souhaite, et Rafe verra avec elle pour la suite.

Rien  ne  lui  aurait  autant  plu  que  de  voir  avec  elle  un certain nombre de choses indépendantes de ce maudit chantier.  Avec  un  soupir,  il  emboîta  le  pas  à  Steve  et Arturo et se dirigea à l’arrière de la maison.

 

***

 

Le bruit était insupportable.

Une heure plus tard, Katie avait l’impression que son cerveau  cognait  dans  sa  tête  au  rythme  lancinant  des coups de masse, en action dans la cuisine de sa grand-mère.

Ces  inconnus  dans  la  maison,  toute  cette  agitation. Toute  cette  vie…  Quel  effet  bizarre  cela  faisait.  Plus bizarre encore de payer ces mêmes inconnus à détruire la cuisine dans laquelle elle avait tant de souvenirs. Mais c’était mieux ainsi pour sa petite entreprise, elle en avait conscience. Elle espérait simplement qu’elle survivrait à ces travaux.

Et  au  sale  caractère  du  nouveau  venu,  comment s’appelait-il déjà… ? Rafe.

Pour l’heure, elle devait absolument trouver un refuge pour échapper au vacarme, et elle se hâta vers le patio. Coincée  entre  le  garage  et  la  maison,  la  pièce  était longue  et  étroite.  Elle  avait  déjà  recouvert  la  table  de camping  d’une  nappe  en  vinyle  et  stocké  là  quelques plaques de cuisson. Sur le comptoir se dressait une pile de casseroles et de saladiers et sur la table de jeu, tous les ingrédients nécessaires. Ce ne serait pas facile, elle le savait, mais elle était prête à relever le défi. Et puis, il n’y avait pas que des inconvénients à ces travaux… Cet homme par exemple, en train de bricoler derrière le four, tout en maudissant la terre entière.

— Alors, comment ça se passe ? s’enquit-elle.

L’homme sursauta et se cogna la tête à l’angle du four. Il laissa échapper un juron qu’elle fut heureuse de ne pas comprendre. De ses beaux yeux bleus, il lui décocha un regard assassin, avant de répondre :

— Eh bien, ça se passe sans surprise comme chaque fois  qu’il  faut  relier  un  vieux  four  à  une  canalisation  de gaz.

— Il est vieux, mais ne tombe jamais en panne, fit-elle remarquer. Mais je me suis résolue à en commander un modèle plus récent.

— Heureuse initiative, marmonna Rafe, qui replongea derrière le four. Ce machin doit bien avoir une trentaine d’années.

— Au moins, répondit-elle en s’asseyant sur l’une des chaises,  autour  de  la  table.  Je  n’étais  pas  née  lorsque ma  grand-mère  l’a  acheté  et  j’ai  aujourd’hui  vingt-sept ans.

Il  s’extirpa  de  derrière  le  four,  la  dévisagea  puis secoua la tête.

Elle  retint  son  souffle.  Décidément,  il  ne  ressemblait pas  à  l’idée  qu’elle  se  faisait  d’un  ouvrier  du  bâtiment. Un homme aussi séduisant que lui n’avait rien à faire sur un chantier et devrait plutôt faire la une de GQ . Pourtant, il semblait savoir ce qu’il faisait et à vrai dire, le simple fait  de  le  regarder  lui  donnait  la  chair  de  poule. Sensation  qu’elle  n’avait  pas  éprouvée  depuis longtemps.

Estimant  ce  genre  de  réflexion  bien  trop  dangereux, elle se hâta de relancer la conversation sur un sujet plus anodin.

—  Ce  n’est  pas  parce  que  quelque  chose  est  vieux qu’il  est  inutile,  dit-elle,  légèrement  crispée.  Ce  four  se montre parfois capricieux, mais il n’a aucun secret pour moi. Il chauffe un peu trop, c’est vrai, mais j’ai appris à composer avec ses défauts.

—  Sans  doute,  néanmoins  vous  en  avez  commandé un neuf, fit-il remarquer avec un demi-sourire.

Elle  haussa  les  épaules,  et  son  sourire  se  dissipa, remplacé par une expression nostalgique.

—  Un  four  tout  neuf,  pour  une  cuisine  toute  neuve. Mais  ses  sautes  d’humeur  me  manqueront.  Cela rajoutait un peu d’adrénaline à mon travail.

— Je veux bien le croire, dit-il avec un regard pourtant sceptique.  Vous  allez  vraiment  préparer  vos  cookies dans le patio ?

Malgré  le  vacarme  des  coups  de  masse  en  fond sonore, elle entendit à ce moment les deux ouvriers dans la cuisine rire de bon cœur. Un instant, elle se demanda ce  qu’il  y  avait  de  si  drôle  à  démolir  une cuisine cinquantenaire, puis elle jugea qu’il valait mieux ne rien en savoir.

Elle  promena  son  regard  dans  le  patio  reconverti  en cuisine, du moins pour quelques semaines. Les grandes fenêtres  en  faisaient  une  pièce  très  lumineuse.  Un carrelage en terre cuite recouvrait le sol et, dans un coin, se  trouvait  un  minibar  avec  un  petit  évier.  Idéal  pour nettoyer  le  matériel.  Elle  soupira  doucement,  regrettant déjà sa bonne vieille cuisine au style rustique, réduite à ce moment même à l’état de chantier.

Mais  elle  savait  très  bien  qu’une  fois  les  travaux achevés, elle aurait la cuisine de ses rêves. Elle sourit, se voyant déjà officier dans ce nouveau décor.

— Quelque chose vous amuse ?

—  Pardon  ?  dit-elle  en  regardant  l’homme  à  quatre pattes sur le carrelage. Oh non. J’imaginais ma cuisine, quand vous en aurez terminé.

— Tous ces gravats et ce bruit ne vous dérangent pas trop ?

Elle se leva et, penchée sur le four, l’observa.

—  Non,  pas  vraiment,  répondit-elle.  Je  n’irai  pas jusqu’à dire que je me plais dans ce chaos, ni que l’idée de travailler ici m’enthousiasme. Mais ce chantier est un mal  nécessaire.  Et  puis,  j’ai  confiance  en  votre  équipe. Vous savez, j’ai consulté trois entrepreneurs de la région avant de me décider.

—  Pourquoi  avoir  choisi  King  Construction  ? demanda-t-il tout en tirant le tuyau derrière son four vers une canalisation qui sortait du mur du garage.

—  J’ai  beaucoup  hésité…,  murmura-t-elle,  se remémorant  certains  événements  qu’elle  préférait effacer définitivement de sa mémoire. Cela n’a pas été de gaieté de cœur…

— Pour quelle raison ? s’étonna-t-il en la fixant avec un regard  furibond,  comme  vexé.  King  Construction  jouit pourtant d’une excellente réputation.

—  Vous  êtes  très  attaché  à  la  société  qui  vous emploie, dirait-on, remarqua Katie avec un sourire.

— Oui, eh bien, il se trouve que je dois beaucoup aux King, répondit-il, l’air renfrogné, avant de reprendre son travail.  Mais  puisque  vous  n’aimez  pas  King Construction, que faisons-nous ici ?

Elle  se  reprocha  avec  un  nouveau  soupir  de  ne  pas savoir rester plus discrète et s’enjoignit de s’abstenir de faire  le  moindre  commentaire  sur  les  King. Après  tout, Rafe et les autres travaillaient pour eux. Mais en même temps,  elle  détestait  mentir.  Elle  répondit  donc  en prenant quelques précautions :

— Je sais que le travail sera bien fait. Je n’ai eu que d’excellents échos…

— Mais… ? insista-t-il pourtant.

Il  se  releva  et  la  considéra,  attendant  manifestement une  explication.  Instantanément,  elle  redressa  les épaules. En dépit de sa taille, un bon mètre quatre-vingts sous  la  toise,  il  la  dépassait  d’une  dizaine  de centimètres. Il avait aussi les yeux les plus bleus qu’elle ait jamais vus, et de longs cils à se pâmer. La courbe de ses sourcils, très noirs, lui donnait un air boudeur. Quant à  sa  bouche,  elle  appelait  la  passion.  Un  léger  duvet recouvrait  ses  joues,  et  ce  jean  lui  donnait  des  airs  de mauvais garçon. Rebelle et irrésistible. Elle fut traversée d’un frisson.

Elle  ressentit  une  sorte  de  bonheur  à  éprouver  ce genre  d’intérêt  pour  un  homme  quelconque,  un  simple ouvrier.  Elle  en  avait  plus  qu’assez,  en  effet,  des hommes riches et grossiers.

Comme il attendait toujours, elle répondit en souriant :

— Disons simplement qu’il s’agit d’une affaire privée, entre moi et un membre de la famille King.

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda-t-il,  les  sourcils froncés.

—  Cela  n’a  pas  d’importance,  dit-elle  en  éclatant  de rire.  C’est  simplement  que  je  n’avais  pas  très  envie  de m’adresser à King Construction, sachant ce que je sais sur les hommes de cette famille.

— Vraiment ? Et que savez-vous donc des King ?

Il avait croisé les bras et son regard était rivé au sien. Elle  frémit  à  son  intensité,  surprise  de  ressentir  une nouvelle  salve  de  picotements  extrêmement  ciblés.  Et nerveuse aussi. Elle feignit de s’intéresser aux tuyaux du four,  comme  si  elle  comprenait  quelque  chose  à  la plomberie  et  cette  précieuse  diversion  lui  permit  de rassembler ses pensées. Une fois son aplomb retrouvé, elle lança :

—  Vous  voulez  dire,  à  part  le  fait  qu’ils  soient  trop riches et arrogants ?

— Arrogants ?

—  Oui,  absolument.  Ecoutez,  vous  êtes  leur  employé et  je  ne  veux  pas  vous  mettre  dans  une  situation inconfortable.  Je  sais  juste  que  je  ne  veux  plus  jamais avoir affaire à eux personnellement.

— Oh, oh, mais il peut arriver que l’on se trompe, sur les gens, non… ?

Elle  rit  à  sa  réflexion.  Elle  doutait  par  exemple  que Cordell King ait une seule fois pensé à elle, depuis qu’il avait disparu de sa vie, six mois plus tôt, sans la moindre explication.  Les  King  traçaient  leur  chemin  à  travers  le monde,  attendant  que  le  commun  des  mortels  s’écarte de leur route. Et voilà exactement ce qu’elle s’appliquait à faire.

— De toute manière, je ne pense pas qu’un King soit susceptible  de  se  relever  la  nuit,  hanté  par  l’idée  que Katie Charles puisse autant les détester.

—  Qui  sait  ?  remarqua-t-il  en  ôtant  la  poussière  sur ses mains, sans pour autant la quitter des yeux. Je vous préviens,  je  suis  un  type  curieux.  Et  je  ne  serai  pas satisfait tant que je n’aurai pas découvert la raison d’une telle haine.

— La curiosité est un vilain défaut, dit-elle. Mieux vaut parfois ignorer certaines choses.

—  Je  préfère  pour  ma  part  être  bien  informé.  Pas vous ?

— Pas forcément, répondit-elle.

Elle  repensa  au  désespoir  qu’elle  avait  ressenti lorsque Cordell avait rompu. Et les explications qu’elle lui avait réclamées, loin de la réconforter, l’avaient anéantie.

A ce moment, elle remarqua que Rafe souriait et que l’expression  de  son  visage  s’en  trouva  adoucie.  Ses yeux  avaient  même  perdu  de  leur  éclat  froid  et  distant. Elle  sentit  son  cœur  faire  un  tour,  et  elle  frissonna, conquise. Soudain, comme s’il voyait en elle, il sourit de plus belle et lui fit un clin d’œil.

Elle crut qu’elle avait imaginé ce clin d’œil car l’instant d’après, il semblait de nouveau absorbé par sa tâche.

— La conduite de gaz temporaire est en place. Mais n’oubliez  pas,  l’alimentation  est  interrompue  en journée. Nous vous signalerons à quel moment utiliser le four en toute sécurité.

— Entendu. Merci…

Elle  s’écarta  d’un  pas  et  lorsqu’il  la  frôla,  son  bras effleura  le  sien.  Elle  fut  aussitôt  submergée  par  une bouffée  de  chaleur.  Bien  mal  lui  en  prit  de  vouloir recouvrer ses esprits en inspirant profondément, car ce faisant, elle se retrouva enveloppée dans les effluves de son eau de toilette, senteurs musquées, épicées, aussi mystérieuses que l’homme lui-même.

— Rafe… ?

— Oui ?

— S’il vous plaît, ne répétez pas ce que je vous ai dit, à propos des King. Je n’aurais jamais dû parler de cela, et je m’en voudrais de vous mettre en porte-à-faux.

— Je garderai cela pour moi, répondit-il, avec un bref hochement de tête. Mais un jour ou l’autre, je vous l’ai dit, je saurai le fin mot de l’histoire.

—  J’en  doute,  se  défendit-elle.  Les  King  font désormais partie de mon passé et j’ai tourné la page.

 

***

 

A  la  fin  de  cette  première  journée,  c’est  une  Katie excédée  qui  ne  comprenait  pas  quelle  idée  saugrenue elle  avait  eue  de  vouloir  rénover  sa  cuisine.  Non seulement  sa  maison  était  prise  d’assaut  par  des inconnus,  mais  pire  encore,  ces  inconnus  faisaient  un vacarme insupportable.

Quand ils furent enfin partis, elle se rendit dans ce qui avait été la cuisine de sa grand-mère. Debout au milieu de la pièce, elle promena son regard autour d’elle.

Le  plancher  avait  été  arraché,  exposant  un  carrelage deux fois plus âgé qu’elle, les murs à moitié défoncés et les  portes  du  placard  démontées  et  stockées  dans l’arrière-cour.  Le  cœur  gros,  elle  soupira  devant  les canalisations mises à nu et les gravats.

— Des regrets ?

Elle  sursauta  et  fit  demi-tour,  le  cœur  battant  la chamade quand elle reconnut Rafe.

— Rafe ? Je vous croyais parti avec les autres… ?

Il  sourit,  comme  amusé  de  l’avoir  déstabilisée  puis, s’appuyant au chambranle de la porte, il croisa les bras.

— Je suis resté pour m’assurer qu’il n’y avait pas de problème avec le raccordement du gaz, dans le patio.

— Verdict ?

— Tout semble fonctionner.

— Merci, j’apprécie votre aide.

Il  haussa  les  épaules,  enfouit  les  mains  dans  ses poches, avec nonchalance, comme si rien ne le pressait.

— Je ne fais que mon travail…

— Je sais, mais j’apprécie quand même.

—  Je  vous  en  prie,  dit-il  en  regardant  autour  de  lui, comme  elle,  quelques  secondes  auparavant.  Alors, qu’en pensez-vous ?

— Honnêtement ? dit-elle, sans pouvoir réprimer une grimace. C’est terrifiant.

— Le principe est invariable, répondit-il dans un éclat de rire. D’abord la destruction, ensuite la création.

— Je tenterai de m’en souvenir, soupira-t-elle. J’ai du mal  à  croire  que  quelque  chose  puisse  sortir  de  ce chaos…

Elle  s’approcha  de  l’endroit  où,  ce  matin  encore,  se trouvait l’évier. Il n’en restait plus grand-chose, seulement un  trou  béant  dans  le  mur,  avec  des  tuyaux  qui semblaient la supplier.

— J’ai vu pire, croyez-moi.

— Voilà qui est réconfortant, ironisa-t-elle.

—  Je  vous  assure,  dit-il  en  pénétrant  dans  la  pièce, mains  dans  les  poches  arrière  de  son  jean.  Certains chantiers peuvent durer des mois.

— Vous avez l’habitude de ce genre de travaux ?

— Plutôt, oui. Mais c’est mon premier chantier, depuis trois ou quatre ans.

La  maison  était  plongée  dans  le  silence…  Une bénédiction  après  une  journée  entière  vouée  à  la destruction. Dans la cuisine en ruine résonnait l’écho de leur voix. Dehors, l’après-midi faisait peu à peu place au crépuscule,  créant  cette  atmosphère  intime  particulière que seuls deux étrangers peuvent partager.

Elle  l’observa  lentement,  ne  boudant  pas  son  plaisir. Quel genre d’homme était-il ? A quoi aspirait-il ?

Et pourquoi se posait-elle ces questions ?

Cela  faisait  bien  longtemps  qu’elle  ne  s’était  pas intéressée  à  un  homme.  Mais  à  sa  décharge,  quelle femme  n’hésiterait  pas  à  s’engager  dans  une  nouvelle histoire amoureuse après avoir eu le cœur brisé ?

—  Et  si  vous  ne  sévissiez  pas  sur  les  chantiers,  que faisiez-vous donc ?

Il  la  dévisagea,  suffisamment  longtemps  pour  qu’elle voie son regard soudain s’assombrir. Il détourna les yeux et  fit  glisser  sa  main  sur  la  charpente  de  l’un  des placards.

—  Différentes  choses.  Mais  je  suis  heureux  de retrouver  les  sensations  du  travail  manuel,  répondit-il, puis après un clin d’œil, il ajouta : Même si c’est pour les King.

Voilà  ce  qui  s’appelait  pratiquer  l’art  de  l’esquive  !  Il refusait  à  l’évidence  de  se  confier,  tout  en  la  regardant comme  s’il  s’attendait  à  ce  qu’elle  lui  pose  d’autres questions. Or, si elle l’interrogeait sur son passé, ne se sentirait-il pas le droit d’en faire autant avec elle ? Et elle ne  se  sentait  pas  disposée  à  raconter  comment  elle avait été gâtée, choyée, puis rejetée par Cordell King.

Cependant,  elle  devait  reconnaître  que  Rafe  Cole l’intriguait  ;  elle  avait  même  l’impression  qu’il  cachait quelque chose.

—  Bien,  dit-il  après  un  long  silence.  Je  crois  que  je ferais  mieux  d’y  aller  et  de  vous  laisser  travailler  à  vos cookies.

— Vous avez raison, dit-elle.

Elle fit alors un pas, mais il avait eu la bonne idée d’en faire  autant  de  son  côté,  et  ce  qui  devait  arriver  arriva. Une collision. Elle se retrouva plaquée contre son corps puissant,  et  les  secondes  s’égrenèrent,  des  secondes chargées  d’une  incroyable  énergie  qui  faisait  crépiter l’air  autour  d’eux.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  dit  un  mot,  ce  qui aurait été de toute manière superflu.

Ce qui venait de se produire était énorme. Du désir à l’état brut. De la passion.

Elle plongea ses yeux dans ceux de Rafe et sut sans aucun  doute  possible  qu’il  ressentait  exactement  la même  chose  qu’elle.  Et  à  en  juger  par  son  expression, cela était loin de le réjouir.

Elle  n’était  pas  précisément  en  quête  d’un  coup  de foudre,  mais  elle  savait  le  reconnaître  lorsqu’il  se produisait.

Pétrifiée, elle le vit approcher une main de son visage, comme  s’il  avait  l’intention  de  la  caresser.  Mais il interrompit son geste à quelques millimètres de sa joue, puis il sourit et chuchota :

— Ce pourrait être… intéressant.

Paroles sibyllines, et pleines de promesses.

- 2 -

 

 

— Bien, cette réunion est terminée, marmonna Lucas King. Qu’attendons-nous ? Le déluge ?

—  En  fait,  j’ai  encore  une  question  à  vous  poser, répondit Rafe en regardant ses frères.

Plus  précisément,  deux  d’entre  eux.  Sean  et  Lucas, ses  associés  dans  King  Construction.  A  les  voir ensemble, on devinait tout de suite qu’ils étaient frères. Même  teint  mat,  mêmes  cheveux  noirs  et  yeux bleus — la marque de fabrique de la dynastie. Et en les observant de plus près, on comprenait vite qu’aucun des trois n’avait la même mère.

L’homme  qui  était  leur  père  ne  les  avait  pas  liés uniquement par le sang, il avait fortement encouragé ce sentiment fraternel entre eux, et ce, dès leur enfance. Les fils de Ben King se retrouvaient ainsi, chaque été, sans aucune  rancœur  ni  jalousie,  leur  père  n’ayant  somme toute épousé aucune de leurs mères.

Lucas, l’aîné des trois, jeta un bref regard à sa montre et décocha un nouveau regard impatient à Rafe. De son côté, Sean, en train de pianoter comme souvent un SMS sur  le  clavier  de  son  téléphone  portable,  n’entendit même pas la réflexion de Lucas.

Tous trois avaient pris l’habitude de se réunir, une fois par  semaine,  afin  de  discuter  des  affaires  en  cours, profitant de l’occasion pour prendre des nouvelles de la famille,  ou  encore  parler  de  leur  vie  à  chacun.  Des réunions  qui  se  tenaient  tantôt  chez  l’un,  tantôt  chez l’autre, les trois frères s’étant ce soir donné rendez-vous chez Lucas, dans sa maison de Long Beach, au bord de l’océan.

Une vaste demeure, chargée d’histoire et pourvue de ce que Lucas aimait à définir comme du « caractère ». Pour  les  autres,  il  s’agissait  surtout  d’une  bicoque  d’un autre  âge,  sans  confort.  Rafe  préférait,  et  de  loin,  sa suite  de  luxe,  perchée  au  dernier  étage  d’un  hôtel  de Huntington  Beach.  Un  appartement  sobre,  moderne  et fonctionnel,  dénué  de  toutes  ces  bizarreries  auxquelles Lucas semblait si attaché, pour sa propre maison. Rafe appréciait  d’avoir  un  room  service  à  ses  ordres,  de pouvoir  chaque  jour  compter  sur  l’intervention  d’une femme  de  chambre.  Quant  à  Sean,  il  avait  pris  ses quartiers à Sunset Beach, dans un château d’eau auquel on accédait par ascenseur, à même la plage.

Bien  qu’ayant  des  goûts  différents,  tous  trois  avaient choisi d’habiter un endroit avec vue sur l’océan.

Durant  un  long  moment,  Rafe  se  perdit  dans  la contemplation  du  Pacifique,  à  cette  heure  teinté  de mauve, puis il inspira une profonde bouffée d’air frais et iodé. Une poignée de surfers chevronnés attendaient sur leur  planche  la  dernière  vague  magique  de  la  journée. Sur la jetée, un couple promenait un chien minuscule, le long de la Pacific Coast Highway.

— Que savons-nous de Katie Charles ? demanda-t-il après une gorgée de bière.

— Katie qui ? grommela Sean.

—  Charles,  répondit  Lucas,  visiblement  agacé  par la distraction  de  son  jeune  frère.  Tu  pourrais  écouter, quand on te parle !

— Ecouter qui ? dit Sean, les yeux toujours rivés sur son téléphone.

Sean passait ses journées à expédier des e-mails et des  textos  à  ses  clients  et  conquêtes  féminines.  Il  était quasiment impossible de retenir son attention autrement qu’en passant par le biais d’un écran de portable.

—  Moi,  répondit  Rafe  en  lui  arrachant  l’appareil  des mains.

—  Hé  !  protesta  Sean  qui  tenta  de  récupérer  son téléphone.  J’étais  en  train  d’organiser  un  rendez-vous, pour ce soir.

—  Et  si  tu  t’intéressais  d’abord  à  celui-ci  ?  répliqua Rafe.

— Bien. Je t’écoute. Mais rends-moi mon téléphone.

Rafe  lança  l’appareil  à  son  frère  et  se  tourna  vers Lucas.

— Alors ? demanda-t-il. Tu as déjà entendu parler de Katie Charles ?

— Ce nom me dit vaguement quelque chose. Qui est-ce ?

— Une cliente, répondit Rafe en s’enfonçant dans son fauteuil à bascule. Nous nous occupons de la rénovation de sa cuisine.

—  Tant  mieux  pour  nous,  remarqua  Sean.  Qu’est-ce qui te tracasse, à son sujet ?

Excellente  question.  Rafe  n’aurait  pas  dû  prêter  tant d’attention  à  ce  que  Katie  pensait  des  King.  Quelle importance  cela  avait-il,  après  tout  ?  Pourtant,  depuis qu’il  l’avait  quittée,  plus  tôt  dans  la  soirée,  il  ne  cessait de  penser  à  elle.  Il  y  avait  cette  électricité  qui  lui traversait  le  corps,  chaque  fois  qu’il  s’approchait  d’elle. Elle  était  jolie,  intelligente,  ambitieuse…  Mais  pourquoi détestait-elle  la  famille  King  ?  Découvrir  les  raisons  de cette hostilité était devenu pour lui une priorité.

—  Katie  Charles,  répéta  Lucas  à  voix  basse.  Katie Charles.  La  cuisine…  Les  cookies  !  s’exclama-t-il soudain,  avec  un  large  sourire.  Mais  oui,  c’est  ça.  Les Kookies de Katie. Elle est en train de se faire un nom à la  tête  d’une  sorte  d’entreprise  artisanale.  Les  gens parlent beaucoup d’elle…

—  Quelles  gens  ?  demanda  Rafe  en  se  renfrognant. Je n’ai jamais entendu parler d’elle, moi.

—  Bien  sûr,  ricana  Sean.  Tu  vis  comme  un  ermite. Comment veux-tu entendre parler de qui que ce soit, tu ne parles à personne ou presque, à part nous.

— Je ne vis pas en ermite, protesta Rafe.

— Dieu sait combien je déteste donner raison à Sean. En tout. Mais il marque un point, intervint Lucas en étirant ses longues jambes. Tu restes le plus souvent calfeutré dans ton nid d’aigle. Franchement, je suis prêt à parier, qu’à  part  le  type  du  room  service  et  les  gars  avec lesquels  tu  as  travaillé  aujourd’hui,  tu  as  dû  adresser  la parole  à  une,  peut-être  deux  malheureuses  personnes depuis notre réunion de la semaine dernière.

Vexé, Rafe lança un regard assassin à Lucas, car à la vérité,  il  aurait  été  bien  en  peine  de  prétendre  le contraire. Mais lui, à la différence de Sean, n’avait pas le temps  de  draguer  tous  les  top  models  de  l’univers.  Et par  ailleurs,  à  l’inverse  de  Lucas,  il  se  fichait complètement de fréquenter le cercle influent des grands entrepreneurs  de  l’économie  du  pays.  Dans  ces conditions, que pouvait-il faire d’autre de son temps ?

—  J’avais  oublié  ce  pari,  dit  Sean  en  riant.  Alors, comment  se  sont  passées  ces  retrouvailles  avec  le monde du travail, le vrai ?

— Pas si mal, admit Rafe.

En réalité, mieux qu’il ne s’y attendait. Se retrouver sur un  chantier,  avec  des  ouvriers  qui  ignoraient  qu’il  était leur  patron,  s’était  révélé  une  expérience  plutôt… amusante.  Sans  parler  de  la  cerise  sur  le  gâteau.  En l’occurrence,  la  présence  de  cette  femme  aux  multiples qualités, et qui ne lui était pas indifférente. En tout cas, jusqu’à ce que Katie lui avoue détester la famille King.

—  Puisque  cette  journée  s’est  si  bien  passée, explique-moi  pourquoi  cette  expression  butée  ? demanda Sean, narquois.

—  C’est  vrai,  renchérit  Lucas.  Tu  as  l’air  plus  fâché que d’habitude. Où est le problème ? Et que vient faire Katie Charles là-dedans ?

— Vous ne la connaissez ni l’un ni l’autre ?

Sean  et  Lucas  se  regardèrent  avant  de  hausser  les épaules.

— Non, répondirent-ils en chœur.

— Quelqu’un pourtant la connaît.

—  Quelqu’un  connaît  toujours  quelqu’un,  décréta Lucas.

— Sans doute, mais le quelqu’un qui connaît Katie est un King.

—  Cela  ne  nous  avance  pas  vraiment,  bougonna Sean.

— Exact, reconnut Rafe en pensant à toute la colonie de cousins King établis en Californie.

— Mais pourquoi cette Katie Charles te préoccupe-t-elle  autant,  à  la  fin  ?  s’enquit  Lucas  en  attrapant  sa canette.

—  Tout  simplement  parce  qu’elle  semble  détester cordialement  les  King,  répondit  Rafe  avant  de  se  lever pour sortir sur la terrasse.

— Elle nous déteste ? s’exclama Sean dans un éclat de rire. Impossible, voyons ! Toutes les femmes aiment les King.

— C’est la pure vérité, renchérit Lucas avec un sourire arrogant.

—  Possible,  dit  Rafe,  le  regard  fixé  sur  l’océan, sachant  cependant  que  son  ex-femme  trouverait sûrement à redire sur ce point. Mais pas elle, pas Katie Charles.  Tout  juste  si  elle  parvient  à  prononcer  le  mot King sans trembler.

— Si elle nous déteste à ce point, pourquoi avoir fait appel à nos services ?

—  La  réputation  de  la  société,  répondit-il.  C’est  ce qu’elle  prétend.  Mais  c’est  visiblement  à  contrecœur qu’elle l’a fait.

—  Et  tu  crois  que  l’un  de  nous  a  provoqué  sa  haine des King ? demanda Lucas.

—  Comment  pourrait-il  en  être  autrement  ?  répliqua Rafe avec un haussement d’épaules.

— En fait, la vraie question est… Qu’est-ce que cela peut te faire ? lâcha Sean.

—  Cette  question  est  très  pertinente,  le  congratula Lucas, tout en fixant Rafe.

Trop  pertinente,  se  dit  celui-ci.  Car  il  n’avait  pas  la moindre  idée  de  la  raison  pour  laquelle  cela  le préoccupait  autant.  Et  pour  être  honnête,  il  n’avait  pas envie de le savoir. Il s’était déjà aventuré sur ce terrain, par  le passé,  et  avait  retenu  la  leçon.  A  l’évidence,  il n’était pas doué pour l’amour — pire, il serait incapable d’aimer, aux dires de son ex-femme.

Franchement, pourquoi s’embêter à nouer une relation qui  forcément  était  vouée  à  l’échec  ?  Telle  était  sa devise.  Des  liaisons  oui,  mais  sans  complication.  Du sexe,  mais  pas  de  sentiments.  Et  encore  moins d’engagement.

C’était  mieux  pour  tout  le  monde,  quand  les  règles étaient clairement établies.

Mais aujourd’hui, un grain de sable était venu gripper la mécanique. Katie.

Elle  éveillait  quelque  chose  en  lui  qu’il  n’avait  jamais ressenti  auparavant,  mais  cela  il  ne  l’admettrait  devant personne. C’était déjà bien assez d’avoir dû en prendre conscience.

—  Oui,  bonne  question,  maugréa  Rafe.  Dommage que je n’aie pas la réponse.

 

***

 

Katie commençait à s’habituer au bruit, à la poussière, au  désordre  et  à  la  présence  d’inconnus  sous  son  toit. Une  semaine  que  les  travaux  avaient  commencé,  et déjà,  elle  avait  oublié  jusqu’à  la  signification  du  mot « silence ». Ou « intimité ». Ou à quoi ressemblait le fait de travailler le soir dans sa cuisine, au son de la radio.

Désormais, sa cuisine était comme une coquille vide. Elle  regarda  la  cour,  derrière  la  fenêtre.  Une  remorque était  garée  sur  sa  pelouse,  chargée  d’outils  et équipements en tout genre.

Les  pick-up  de  Steve,  Arturo  et  Rafe  étaient  aussi parqués sur sa pelouse, à côté d’un tas de gravats qui n’en  finissait  pas  de  grandir.  Lino  déchiqueté,  vieux tuyaux… Même son évier qui était pourtant une pièce de collection  gisait  désormais  sur  le  tas…  L’espace  d’une seconde, elle fut tentée de céder à la panique.

Cette  rénovation  semblait  une  si  bonne  idée,  au départ, et voilà qu’aujourd’hui, elle craignait de s’être un peu précipitée. Et si cette nouvelle cuisine ne lui donnait pas  satisfaction  ?  Et  si  son  nouveau  four  ne  marchait pas aussi bien que l’ancien ? Et si elle ne trouvait pas un évier aussi pratique ? Et si elle faisait faillite après avoir dépensé toute sa trésorerie dans ces travaux ?

— Oh ! mon Dieu…

—  Trop  tard  pour  paniquer,  fit  une  voix  profonde, derrière elle.

Elle fit volte-face et surprit une lueur de compréhension dans les yeux de Rafe.

—  Pas  vraiment  paniquée,  juste  un  peu…  D’accord, admit-elle avec un sourire forcé. Paniquée.

Il éclata de rire et elle eut tout le temps d’admirer son sourire, puis il s’avança dans la pièce et balaya la cour du regard.

—  La  vue  laisse  à  désirer  pour  l’instant,  mais  d’ici peu, tous ces désagréments seront oubliés.

— C’est vous qui le dites.

—  Exact.  Ce  n’est  pas  mon  premier  chantier,  vous savez.  J’ai  plusieurs  rénovations  à  mon  actif,  et  j’ai toujours  vu  ce  même  regard  effaré,  chez  les propriétaires. Une fois les travaux achevés en revanche, ils sont ravis.

— Ravis que ce soit terminé, ou parce qu’ils aiment ce que vous avez fait ?

—  Un  peu  des  deux,  peut-être,  reconnut-il.  Je  suis venu  vous  prévenir.  Nous  avons  trouvé  une  fuite,  dans une conduite d’eau chaude…

— Une fuite ? s’exclama-t-elle.

Elle  eut  soudain  la  vision  cauchemardesque  de  sa maison  submergée  sous  les  eaux.  Il  ne  manquait  plus que cela !

— Calmez-vous, dit-il. Ce n’est qu’une petite fuite. Le joint est ancien et poreux. Nous allons le remplacer. Mais je  devais  au  préalable  vous  en  informer.  Cette intervention n’est pas mentionnée sur le contrat, et nous avons besoin de votre autorisation pour l’exécuter.

— Oh oui, bien sûr, dit-elle, soulagée. Allons-y.

Katie sortit du patio à la suite de Rafe en passant par la  cour,  avant  d’emprunter  la  porte  de  service  de  la cuisine.  Elle  ne  pouvait  même  plus  rejoindre  sa  pièce préférée  par  le  couloir.  Son  réfrigérateur,  mais  aussi  la table  sur  laquelle  gisait  tout  son  matériel  de  pâtisserie, casseroles  et  autres  ustensiles,  obstruaient  en  effet  le passage.

Elle  se  consolait  en  constatant  que  le  soleil  brillait dans  un  ciel  sans  nuage.  Quelle  chance  de  vivre  en Californie ! Si elle avait dû faire ces travaux sous la pluie, cela aurait été mille fois pire.

Rafe  lui  tint  la  porte  et  elle  passa  dans  une  pièce qu’elle  eut  peine  à  reconnaître.  Le  vieux  plancher  était maculé  de  taches  et  de  poussière.  Les  montants  des placards  faisaient  penser  à  des  cercueils,  les  tuyaux gisaient lamentablement au sol.

Steve, le plombier, s’extirpa à quatre pattes d’un trou, sous  le  plancher.  Elle  réprima  un  frisson.  Plutôt  mourir que  d’aller  fouiller  là-dessous,  dans  ce  royaume  des araignées et des insectes les plus hideux.

—  Si  vous  voulez  bien  vous  approcher,  je  vais  vous montrer la fuite, proposa Steve avec un sourire.

— Oh ! Oui, la fuite.

Elle se fraya un passage entre les outils et les lames de  bois  puis  s’accroupit  au  bord  du  trou,  à  côté  de Steve. Il pointa une torche sous les lames.

—  C’est  là.  La  fuite  existe  sans  doute  depuis  des lustres.  Mais  heureusement,  sans  conséquence  pour  la structure. Il vaudrait mieux pourtant changer le joint.

Elle  hocha  la  tête  avec  gravité,  comme  si  elle comprenait  cette  décision  d’expert.  En  vérité,  elle  ne voyait  aucune  fuite.  Tout  ce  qu’elle  notait,  c’était  une flaque  noirâtre  à  un  endroit  où  elle  ne  devrait probablement pas se trouver. Mais si elle avouait ne voir aucune  fuite,  ils  insisteraient  pour  qu’elle  descende  là-dessous et constate les dégâts. La parole de Steve en ce qui la concernait lui suffisait amplement.

— D’accord. Faites ce que vous avez à faire.

—  Parfait,  répondit  Steve  qui  se  tourna  ensuite  vers Rafe.  Tu  devrais  lui  montrer  le  nouvel  évier  que  nous avons reçu, ce matin.

— Mon nouvel évier ? Il est arrivé ? Déjà ?

Enfin  quelque  chose  d’intéressant.  Les  tuyaux,  les conduites,  elle  s’en  fichait  bien  dès  lors  que  l’eau circulait dans la maison. La plomberie n’avait jamais été sa tasse de thé.

— Je suis passé chez l’un de nos fournisseurs et j’ai déniché un évier qui devrait vous plaire. Je l’ai ramené. Il est dans la remorque, expliqua Rafe.

Ils sortirent de la cuisine, retraversèrent la cour. Arturo avait  installé  les  portes  du  placard  sur  une  table  à tréteaux  et  était  en  train  de  les  décaper.  Les choses évoluaient vite, finalement. Une semaine à peine et déjà, elle pouvait noter les progrès. Peut-être auraient-ils tout achevé  en  deux  semaines,  se  dit-elle  pleine  d’espoir, avant  de  se  raviser.  Des  travaux  en  avance  sur  le planning ? On n’avait jamais vu ça.

— Voilà, dit Rafe en se penchant sur la remorque.

Il  en  sortit  un  énorme  évier  à  deux  bacs,  l’un  plus profond que l’autre.

— Ce n’est pas trop lourd ? s’enquit-elle, se souvenant du monument qu’était son vieil évier en fonte.

—  Non,  c’est  de  l’acrylique,  répondit-il  en  portant  le nouveau  modèle  à  bout  de  bras,  en  guise  de démonstration. C’est plus solide, et ça ne s’ébrèche pas et rouille encore moins.

Elle fit courir ses doigts sur l’évier, soupira doucement.

— Merci, c’est parfait, dit-elle en regardant Rafe.

—  Tant  mieux,  dit-il  en  rechargeant  l’évier  dans  la remorque.

— Je ne savais pas que vous vous occupiez aussi du choix de l’équipement, remarqua-t-elle.

Il  la  dévisagea,  mains  dans  les  poches,  avant  de répondre :

—  Joe  m’a  demandé  d’aller  acheter  quelques bricoles. Je suis tombé sur cet évier et…

— Comment saviez-vous qu’il me plairait ?

— Simple intuition.

— Vous avez vu juste.

Elle  lui  lança  un  regard  plein  d’admiration.  Ses  yeux bleus brillaient et le vent jouait dans ses cheveux noirs. Il était grand, large d’épaules et irrésistible, dans ce jean râpé,  pensa-t-elle.  Pour  la  énième  fois.  En  réalité,  elle avait rêvé de lui, la nuit précédente. Ils se trouvaient dans sa  cuisine,  comme  hier.  Sauf  que  dans  son  rêve,  Rafe l’avait  embrassée,  à  lui  donner  le  vertige.  Elle  s’était réveillée en proie à un désir si intense qu’elle n’avait pu se rendormir.

—  Eh  bien,  Rafe  Cole,  demanda-t-elle,  depuis combien de temps êtes-vous dans la construction ?

Une  fraction  de  seconde,  elle  crut  voir  son  regard s’assombrir.  Pourquoi  réagissait-il  ainsi  à  une  question aussi anodine ?

— J’étais tout gamin lorsque mon père m’a initié, dit-il en  se  tournant  vers  la  maison,  évitant  soigneusement son regard. J’aime ce travail.

—  C’est  évident,  dit-elle  en  souriant,  désireuse  de retrouver  le  Rafe  décontracté  et  naturel  de  la  minute d’avant.  J’étais  moi-même  petite  fille  quand  ma  grand-mère m’a mise aux fourneaux.

— Vous vivez depuis longtemps, ici ?

—  J’ai  grandi  dans  cette  maison.  Mon  père  est décédé  avant  ma  naissance,  maman  et  moi  avons ensuite emménagé ici, avec Emily.

Elle  embrassa  du  regard  la  maison  de  son  enfance. Une  maison  que  le  temps  n’avait  pas  épargnée.  Mais elle  était  ici  chez  elle.  Ces  murs  représentaient  la sécurité, le confort.

— Plus tard, je suis partie à l’université. Puis, l’année dernière,  maman  nous  a  quittés.  Et  Emily  m’a  légué  la maison.

— Oh ! chuchota-t-il. Je suis désolé.

— Oh non, elle n’est pas morte, répondit Katie après une  hésitation.  Elle  a  simplement  déménagé,  avec  sa sœur,  Grace,  dans  un  appartement  du  Senior Living Center.  Toutes  deux  espèrent  bien  rencontrer  là-bas l’amour.

Il  éclata  de  rire,  et  une  fois  de  plus,  elle  se  sentit parcourue  d’un  délicieux  frisson.  Il  devrait  rire  plus souvent, se dit-elle. Comme ses compagnons, toujours à plaisanter.  Rafe,  lui,  semblait  en  permanence  sur  la réserve,  un  peu  morose,  perdu  dans  ses  pensées. Mystérieux.

 

***

 

Assis  face  à  son  frère  Sean,  dans  un  restaurant  de quartier, Rafe commanda un hamburger. Accroché à son téléphone,  Sean  pianotait  son  dixième  SMS  en  vingt minutes. Cette fois-ci, Rafe ne s’en montra pas contrarié. Cela  lui  donnait  plus  de  temps  pour  penser  à  Katie Charles.

Elle était devenue une idée fixe.

Il  ne  se  rappelait  pas  avoir  jamais  été  hanté  par  une seule femme jusqu’alors. Avant de l’épouser, Leslie elle-même  ne  l’avait  pas  obsédé  autant.  Et  au  lieu  de l’inquiéter,  comme  elle  aurait  dû,  cette  situation l’intriguait. Qu’y avait-il chez Katie qui le fascinait ainsi ?

Elle  était  belle,  bien  sûr.  Mais  comme  beaucoup  de femmes. Il la désirait, mais il en avait désiré beaucoup, avant  elle.  Il  y  avait  quelque  chose  chez  elle  qui  le touchait,  le  troublait,  l’inquiétait,  quelque  chose  qu’il  ne pouvait pas même envisager de nommer.

— Hé ! lança Sean en riant. A quoi rêves-tu donc ?

—  Pardon  ?  sursauta  Rafe  en  regardant  son  jeune frère.

— Voilà cinq bonnes minutes que je suis en train de te parler,  et  tu  étais  tellement  absorbé  dans  tes  pensées que tu n’as pas entendu un seul mot.

Rafe se renfrogna, agacé d’avoir été pris en défaut.

— Que veux-tu que je fasse d’autre, grommela-t-il. Tu étais tellement occupé avec ton téléphone.

— Joli coup, dit Sean, toujours souriant. Fais diversion et  accable  ton  pauvre  frère,  j’éviterai  ainsi  de  te demander si tu pensais à la femme des cookies…

Rafe fusilla Sean du regard.

— Elle s’appelle Katie.

— Oui, je sais.

— Personne ne t’a jamais dit combien tu pouvais être énervant ?

—  A  part  toi,  tu  veux  dire  ?  demanda  Sean  en adressant  son  plus  beau  sourire  à  la  serveuse,  venue leur apporter leur repas. Oh ! Mais si, au moins dix fois par jour.

Rafe  rit  de  bon  cœur.  Sean  était  le  plus  affable  et  le plus  gentil  des  King.  Les  autres  dans  leur  grande majorité  avançaient  dans  la  vie  en  écrasant  sans  pitié tout  ce  qui  était  susceptible  de  gêner  leur  progression. Pas Sean. Il avait une façon bien à lui d’obtenir ce qu’il voulait, sans jamais le demander.

Sean  ne  se  mettait  jamais  en  colère,  il  ne  perdait jamais son sang-froid. Dans l’univers des King, il faisait figure d’ovni.

Une fois la serveuse partie, tous deux se jetèrent sur leur  hamburger.  Le  restaurant  qu’ils  avaient  choisi  sur Ocean Avenue avait connu son heure de gloire, dans les années  1940.  Rafe  et  Sean  avaient  pris  place  sur  la terrasse,  un  endroit  stratégique  pour  profiter  du spectacle  de  la  rue.  Dans  un  va-et-vient  incessant,  les piétons  se  croisaient,  touristes  en  goguette,  hommes d’affaires en bras de chemise ou jeunes filles en fleurs. La foule habituelle d’un été, en bord de mer.

— Eh bien ? Je t’écoute…

— Ecouter quoi ?

— A propos de la femme aux cookies, insista Sean.

Rafe  laissa  échapper  un  soupir.  Il  aurait  dû  s’y attendre.  Son  frère  voudrait  en  savoir  plus. Après  tout, depuis le départ de Leslie, Rafe n’avait plus jamais parlé d’aucune  femme.  Il  se  souvenait  des  dernières  paroles de  son  ex-épouse.  Elle  l’avait  regardé  avec  tristesse, s’était  dite  «  désolée  »  pour  lui,  à  cause  de  son incapacité  à  aimer  quelqu’un.  Lui  reprochant  aussi d’avoir fait son malheur, en l’épousant.

Puis de nouveau, il pensa à Katie, et ce fut comme si un vent neuf balayait les mauvais souvenirs.

— Elle est… différente.

—  De  mieux  en  mieux,  commenta  Sean,  très  attentif visiblement.

Rafe avala une gorgée de bière. Le seul fait de parler de Katie agita comme une alarme, dans sa tête.

—  Inutile  d’en  faire  toute  une  histoire,  dit-il  en  se rembrunissant. Je la trouve simplement intéressante.

—  Intéressante…,  répéta  Sean,  avec  un  hochement de tête. Bien. Comme une collection de scarabées ?

— Pardon ?

— Allez, Rafe, reprit son frère, dans un éclat de rire. Il y a  quelque  chose,  c’est  évident.  Et  puis,  le  temps  est passé, depuis Leslie.

— Pas tant que ça, protesta Rafe.

Quoique,  en  y  réfléchissant,  Leslie  et  lui  avaient divorcé  depuis  plus  de  cinq  ans…  Son  ex-femme  était aujourd’hui remariée, avec l’ancien meilleur ami de Rafe, une petite famille comme il en existait des milliers, avec des jumeaux et un bébé à venir, aux dernières nouvelles.

— Suffisamment longtemps pour qu’elle passe à autre chose,  en  tout  cas.  Et  toi  ?  Quand  vas-tu  te  décider  à tourner la page ?

Rafe jeta un regard noir à son frère qui, bien entendu, ne  parut  pas  le  moins  du  monde  affecté  par  son  air grognon.

— Qu’est-ce qui te permet de dire que je ne suis pas passé à autre chose ?

—  Voyons,  Rafe,  tout  le  monde  le  sait  bien.  Moi, Lucas,  Tanner,  et  aussi  Mac  et  Grady…  Dois-je  citer chacun de nos frères ou vas-tu te décider à avouer ?

—  Tu  te  trompes,  marmonna  Rafe  avant  de  mordre dans son hamburger. Leslie, c’est de l’histoire ancienne. Terminé. Oublié.

Et  à  vrai  dire,  après  son  départ,  elle  ne  lui  avait  pas vraiment manqué. Ce qui devait en dire long, sur lui, sur son  cœur  rabougri  et  inapte  à  éprouver  des sentiments…

—  Tu  continues  pourtant  à  vivre  dans  la  suite  d’un hôtel et à enchaîner les aventures avec des grues.

—  J’aime  vivre  à  l’hôtel,  et  elles  ne  sont  pas  toutes des grues.

— Si tu le dis…

—  Ecoute,  soupira  Rafe  en  attrapant  sa  bière.  Katie est  une  femme  adorable,  mais  elle  n’est  pas  faite  pour moi.

— Pourquoi ça ?

— C’est évident. Elle rêve d’une petite maison pleine de  gosses  et  d’un  mari  qui  tonde  la  pelouse chaque dimanche. Or, preuve a été faite que je n’étais pas doué pour le mariage.

Sean leva les yeux au ciel et secoua la tête.

— Je te prenais pour un type intelligent.

— Merci pour ton soutien.

— Tu veux mon avis ? demanda Sean en découpant son hamburger. Cesse de te comporter comme un idiot.

— Ah  non  !  J’ai  déjà  donné  dans  le  registre  «  et  ils vécurent  heureux  blablabla  ».  Le  résultat,  tu  le  connais aussi bien que moi. Non, plus jamais ça.

— Tu n’as jamais réfléchi à la raison pour laquelle ça n’a pas fonctionné ? Tu n’avais peut-être pas épousé la bonne…

Rafe ne prit même pas la peine de répondre. Qu’est-ce que cela aurait changé, de toute façon ?

 

***

 

Le lundi matin, l’équipe tapait encore sur ces pauvres canalisations  et  Katie  n’aspirait  plus  qu’à  une  chose  : une semaine de calme et de repos loin, très loin. A peine si  elle  avait  réussi  à  fermer  l’œil,  ce  week-end.  Certes, elle  avait  apprécié  ce  répit,  mais  elle  avait  surtout  dû rattraper son retard et enchaîner les fournées de cookies pour honorer ses commandes.

Une  tasse  de  café  entre  les  mains,  elle  grimaçait  à chaque grincement de perceuse.

—  Le  bruit  est  toujours  plus  important,  la  première semaine, dit une voix à proximité.

Tournant  la  tête,  elle  aperçut  Joe  Hanna,  le  chef  des travaux.

— Vous dites cela pour me rassurer ?

—  Une  fois  les  nouvelles  canalisations  en  place,  la suite  des  travaux  sera  plus  supportable,  pour  vous.  Je vous le promets.

A  peine  finissait-il  de  parler  qu’un  cri  leur  parvint, depuis la cuisine.

— Arturo ! Vite ! Coupe l’eau !

—  Aïe  !  pesta  Joe  qui  se  précipita,  Rafe  à  ses trousses,  tandis  qu’Arturo  surgissait  dans  la  cour  pour éteindre l’arrivée d’eau.

Katie  elle  aussi  avait  suivi  le  mouvement.  Quand  elle pénétra  dans  la  cuisine,  ce  fut  pour  découvrir  Steve devant  un  formidable  geyser  qui  s’échappait  d’une conduite.

Torchons en main, Joe et Rafe se ruèrent sur la fuite pour  tenter  de  la  colmater  jusqu’à  ce  qu’Arturo  coupe l’eau.  Il  y  eut  ensuite  un  profond  silence  durant  lequel chacun  constata  les  dégâts.  On  aurait  dit  que  l’océan avait débordé dans la cuisine.

—  Ce  satané  joint  a  lâché,  marmonna  Steve  en passant sous le plancher.

— Tu aurais dû faire un test, avant de remettre l’eau, remarqua Joe en se tournant vers Rafe.

— Que s’est-il passé ? demanda Katie.

—  Une  bêtise,  la  rassura  Joe.  Un  problème  d’écrou mal  serré.  C’est  spectaculaire,  mais  ne  vous  en  faites pas, ce n’est rien de grave.

Elle l’espérait, parce que sa cuisine ressemblait à une piscine, et cette vision n’avait rien de rassurant.

Joe tapota amicalement l’épaule de Rafe.

—  J’aurais  dû  vérifier  cela  moi-même.  Rafe  n’a  pas été sur un chantier depuis un bon bout de temps, il est un peu  rouillé.  Mais  il  ne  tardera  pas  à  retrouver  les  bons réflexes.

Katie  surprit  une  expression  d’agacement  sur  le visage de Rafe.

— Ce n’est pas Steve, le plombier ? s’étonna-t-elle.

— Tout à fait, répondit Joe. Mais c’est Rafe qui s’est occupé de ce joint.

—  Il  tenait  bien,  dit  Rafe.  Cela  n’aurait  jamais  dû arriver.

— Bien sûr, bien sûr, répondit Joe, tout en regardant Katie.  C’est  ma  faute.  J’aurais  dû  veiller  d’un  peu  plus près au travail de notre petit nouveau.

Rafe  demeura  silencieux.  Elle  comprit  qu’il  craignait sans  doute  d’être  écarté  du  chantier  et  elle  réalisa brusquement,  en  effet,  que  Joe  avait  parfaitement  le pouvoir  de  le  licencier,  s’il  le  décidait.  Sans  même réfléchir, elle s’interposa pour prendre sa défense.

—  Rafe  fait  de  l’excellent  travail,  assura-t-elle.  Il  m’a installé  une  cuisine  temporaire,  ce  qui  me  permet  de continuer  mon  travail.  Il  est  resté  tard  chaque  soir  pour nettoyer, veillant à me causer le moins de désagréments possible.  Je  suis  certaine  que  personne  n’est responsable de cet accident d’écrou.

—  Ouais,  résonna  une  voix  sous  le  plancher.  J’ai trouvé    le    problème.    Un    autre    joint    défaillant, complètement rongé qui a lâché. Au temps pour moi. Je vous répare ça tout de suite.

Katie  décocha  à  Joe  un  regard  sans  équivoque  qui voulait  dire  :  «  Vous  voyez  !  Vous  avez  accusé  cet homme à tort ! » Puis après un sourire à Rafe, elle les laissa  s’occuper  du  dégât  des  eaux  et  reprendre  leur travail.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Joe, une fois qu’elle fut partie.

A  ce  moment,  Steve  émergea  de  sous  le  parquet éventré et remarqua, tout sourire :

—  On  dirait  que  la  petite  dame  en  pince  pour  Rafe. Sacré veinard !

— La ferme, Steve, bougonna Rafe, le regard rivé sur la porte par laquelle Katie venait de sortir.

Joe faisait exprès de le railler, c’était de bonne guerre. Ce genre de taquineries faisait partie du jeu. Après tout, il  avait  perdu  ce  pari.  En  revanche,  il  avait  été  pris  de court par la plaidoirie de Katie en sa faveur. A vrai dire, il ne  se  souvenait  pas  que  quelqu’un  ait  jamais  pris  sa défense avec tant de conviction, mis à part ses frères ou ses cousins.

Katie  Charles  était  décidément  très  différente  des femmes  qu’il  avait  pu  rencontrer,  jusqu’à  présent.  Et alors,  qu’imaginait-il  ?  Elle  croyait  avoir  affaire  à  Rafe Cole. Elle n’aurait pas levé le petit doigt, si elle avait su qu’il était un King.
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Rafe était en retard. Le chantier attendrait.

Parallèlement à ce pari perdu, il devait en effet ne pas perdre  de  vue  son  autre  travail,  le  vrai.  Et  tirer  l’oreille d’un fournisseur faisait partie de son job.

— Ecoutez, Mike, dit-il d’une voix ferme au téléphone. Vous  vous  étiez  engagé  à  livrer  ce  lot  de  portes  et fenêtres au centre médical, hier midi.

—  Est-ce  ma  faute  si  tout  va  de  travers,  sur  la  côte Est ?

— Bien sûr que non, concéda Rafe. Mais ce le sera si vous  ne  faites  pas  le  nécessaire  dans,  voyons…  (Il consulta     sa    montre.)    …    disons,    les    cinq prochaines heures.

— Mais c’est impossible ! protesta le vieil homme, à l’autre bout du fil.

— Tout dépend de votre détermination à résoudre le problème,  dit  Rafe  qui  n’avait  pas  envie  de  perdre  la matinée à écouter les excuses de son fournisseur.

Mike  Prentice  avait  déjà  mis  King  Construction  dans l’embarras  une  première  fois.  Il  ne  tolérerait  pas  un deuxième écart.

Rafe ne supportait pas l’amateurisme. Tout le monde pouvait commettre une erreur, il en était conscient. Mais quand  un  fournisseur  omettait  de  livrer  ses  clients  deux fois d’affilée, la confiance n’était plus de mise. Les King avaient besoin de partenaires aussi rigoureux qu’eux.

— Je veux le matériel sur site en fin de journée.

— Sinon… ? demanda Mike.

Rafe  esquissa  un  sourire  et  répondit  sur  un  ton  sans équivoque :

— Vous tenez vraiment à le savoir ?

—  Ce  sont  des  choses  qui  arrivent,  Rafe,  continua  à se défendre Mike. Je ne peux pas être en permanence derrière mes équipes.

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi,  répondit  Rafe.  C’est  ce que je fais moi-même, jour après jour.

—  Allez,  certains  employés  des  King  doivent  bien avoir deux trois choses à se reprocher, non ?

—  En  effet,  cela  arrive,  acquiesça-t-il  en  regardant autour  de  lui,  impatient  d’en  finir  maintenant  avec  cette conversation.  Mais  rarement,  et  cela  ne  se  reproduit jamais en règle générale. Ce n’est pas la première fois que  nous  parlons  de  ça,  Mike.  Je  me  suis  déjà  montré compréhensif,  et  je  veux  bien  passer  l’éponge  une deuxième fois, mais je vous préviens, je ne veux plus de discussion de ce type. Si vous êtes dans l’impossibilité de  nous  livrer  dans  les  cinq  prochaines  heures,  King Construction  se  verra  obligé  de  s’adresser  à  un  autre fournisseur…

— Eh ! Pas si vite, je ne peux pas…

—  Vous  avez  eu  droit  à  une  seconde  chance,  Mike, déclara Rafe avec calme. A présent, soit vous nous livrez le  matériel  comme  convenu,  soit  je  vous  donne  ma parole que vous ne décrocherez plus un seul chantier en Californie.  Vous  êtes  conscient  de  l’enjeu,  je suppose… ?

Un long silence lui répondit. Mike réfléchissait. Et Rafe savait  exactement  à  quoi  il  pensait.  King  n’était évidemment  pas  l’unique  entreprise  de  construction  de l’Etat.  Mais  si  Mike  échouait  une  fois  de  plus  à  faire preuve  de  responsabilité,  sa  réputation  serait  fichue auprès de tous les entrepreneurs. Rafe se ferait un point d’honneur d’en informer ses concurrents.

— Ce sera fait, répondit le fournisseur, manifestement agacé. Vous êtes impitoyable, Rafe.

— Je vous conseille de ne pas l’oublier, Mike.

Rafe raccrocha et s’enfonça dans son fauteuil en cuir qu’il fit lentement pivoter pour admirer la vue sur l’océan, derrière  la  baie  vitrée.  Le  siège  social  de  King Construction se trouvait sur la Pacific Coast Highway, et chacun  de  ses  frères  disposait  ici  d’un  bureau  avec  le même  panorama.  Privilège  parmi  d’autres.  Comme  de pouvoir remonter les bretelles à un type de mauvaise foi.

Il  se  leva  et  s’approcha  de  la  baie  vitrée.  Etait-il réellement impitoyable ? Peut-être.

Son ex-femme en tout cas devait en être convaincue.

Une  autre  bonne  raison  pour  garder  ses  distances avec Katie Charles.

Une  femme  comme  elle  n’avait  pas  besoin  d’un homme impitoyable dans sa vie.

 

***

 

— Eh bien… Ma foi, la vue est très plaisante…

Un  instant  déstabilisée,  Katie  dévisagea  sa  grand-mère avant d’éclater de rire.

— Tu es incroyable !

Emily  O’Hara  sourit  puis  recoiffa  ses  cheveux  gris, coupés à la dernière mode.

—  Ma  chérie,  répondit-elle  avec  un  clin  d’œil,  si  tu n’aimes  pas  regarder  les  hommes,  ils  pourraient  bien eux-mêmes oublier de te regarder.

Toutes deux se tenaient face à la cour et observaient le  va-et-vient  des  ouvriers.  Les  hommes  s’affairaient, chacun  absorbé  par  une  tâche  particulière  ou  prêtant main-forte à un collègue. Naturellement, Emily avait tout de suite remarqué Rafe, comment le lui reprocher ?

Elle  enveloppa  Rafe  du  regard,  à  l’autre  bout  de  la cour.  Depuis  ce  fameux  matin  où  elle  avait  pris  sa défense,  devant  Joe,  il  l’évitait.  Elle  ne  comprenait  pas pourquoi. Réaction typiquement macho, sans doute. Un homme  devait  éprouver  de  la  gêne  à  voir  son  honneur défendu par une femme. Elle sourit à cette pensée.

— Bien, bien. Je vois que tu n’as pas les yeux dans ta poche,  chuchota  sa  grand-mère  en  lui  glissant  un  bras autour des épaules. Très beau mec, n’est-ce pas ?

— Un beau mec, dis-tu, mais où donc ? répondit Katie en riant.

—  Ne  me  prends  pas  pour  une  idiote.  Alors,  que comptes-tu faire ?

— Faire quoi, et avec qui ? soupira-t-elle, fascinée à ce  moment  précis  par  le  sourire  de  Rafe,  en  pleine discussion avec Arturo.

—  Quelle  pitié  de  voir  la  jeunesse  perdre  ainsi  son temps, se lamenta sa grand-mère. Ecoute, Katie, si tu le veux, va le chercher.

—  Tu  en  parles  comme  d’un  cookie  qu’il  suffirait d’attraper pour y mordre dedans…

— C’est pourtant comme cela que je vois les choses. Prends-le  et  déguste-le.  La  vie  est  trop  courte,  ma chérie. Profites-en tant que tu le peux.

— Tu m’excuseras si je ne suis pas aussi insouciante que toi, dit Katie.

— Voilà bien ce que je te reproche, remarqua Emily. J’aimais  ton  grand-père,  ma  chérie,  mais  il  est  parti depuis  longtemps.  Et  j’ai  pris  la  décision  de  vivre pleinement  le  temps  qui  me  reste.  Tu  devrais  en  faire autant.  Il  y  a  trop  longtemps  que  tu  restes  cloîtrée  chez toi.

— Tu exagères !

—  A  peine,  insista  sa  grand-mère.  Depuis  que  ce Cordell t’a plaquée, tu vis en recluse, comme si tu étais dans un couvent.

A ce souvenir, Katie se renfrogna.

—  Le  monde  est  plein  de  gens  passionnants,  dont cinquante  pour  cent  sont  des  hommes,  enchaîna  Emily. Ce  n’est  pas  parce  que  tu  as  eu  le  malheur  de  croiser une brebis galeuse, que tout le troupeau est à jeter.

Katie  rit  à  la  philosophie  toute  personnelle  de  sa grand-mère. Mais c’était un rire forcé derrière lequel elle s’efforçait  de  dissimuler  ses  doutes.  Bien  sûr,  Cordell King l’avait profondément blessée, mais elle ne se terrait pas chez elle. Elle travaillait, gérait sa petite affaire avec enthousiasme,  rencontrait  une  foule  de  gens  et…  Et depuis Cordell, depuis six mois, sa vie amoureuse était un vrai désert.

Que  s’était-il  passé  ?  Elle  qui  aimait  tant  sortir,  tant s’amuser. Elle qui adorait voir ses amis.

Elle qui aimait la vie.

—  Oh,  oh,  voici  notre  apollon,  chuchota  sa  grand-mère.

S’arrachant à ses pensées, Katie regarda Rafe venir vers elles. Un apollon certes, mais d’un genre ténébreux et  dangereux,  un  apollon  si  sexy  qu’elle  en  tressaillit.  Il était… magnétique.

— Comment as-tu dit qu’il s’appelait ?

— Rafe. Rafe Cole.

— Hmm…

Katie  se  tourna  vers  sa  grand-mère,  mais  celle-ci demeura    impassible.    Généralement,    ce    type d’expression  signifiait  qu’Emily  avait  quelque  chose  en tête  qu’elle  tenait  à  garder  pour  elle.  Intriguée,  Katie voulut l’interroger, mais Rafe venait de les aborder. Elle fit les présentations, puis Rafe expliqua :

—  Je  voulais  simplement  vous  prévenir  que  nous terminerons plus tôt, cet après-midi. Joe a une réunion et tient à la présence de Steve et d’Arturo.

— Et vous ? s’enquit-elle.

—  Je  n’ai  rien  à  y  faire,  répondit-il.  Je  ne  suis  qu’un simple  ouvrier.  Heureux  d’avoir  fait  votre  connaissance, ajouta-t-il en souriant à sa grand-mère.

— Ravie de vous avoir rencontré, Rafe, dit Emily en lui rendant son sourire.

Lorsqu’il s’éloigna, Katie fut incapable de détacher les yeux de sa silhouette. Elle le suivit longuement des yeux, observa  sa  démarche  assurée,  les  reflets  du  soleil  sur ses cheveux noirs et… la fermeté de ses fesses dans ce jean râpé.

Revenant  à  elle,  elle  surprit  le  regard  amusé  de  sa grand-mère.

— A quoi penses-tu ?

— Je me demandais s’il avait un grand-père, répondit Emily, l’air rêveur.

— Je répète ma question, insista Katie qui n’était pas dupe. A quoi pensais-tu ?

— Moi ? A rien, voyons ! Tu me connais, on lit en moi comme  dans  un  livre  ouvert,  fit  mine  de  s’offusquer Emily.

— Emily…

— Oh ! Je suis en retard…, soupira celle-ci, après un rapide  coup  d’œil  à  sa  montre.  Grace  et  moi  avons  un rendez-vous  galant,  ce  soir.  Deux  veufs  charmants  et fougueux.  Je  dois  retrouver  Grace  chez  la  manucure dans une demi-heure à peine.

— Tu vas faire des ravages, j’en suis sûre, dit Katie en étreignant sa grand-mère.

—  Tu  en  ferais  tout  autant,  si  tu  voulais  bien  t’en donner  la  peine,  remarqua  Emily,  avec  un  regard insistant vers Rafe. Pourquoi n’invites-tu pas ce garçon à dîner ? Vis donc un peu, Katie. Il te plaît, non ?

— Oui, c’est vrai, répondit Katie. Mais je… Enfin, je ne le  connais  que  depuis  une  semaine.  En  fait,  j’ai  passé tant  de  temps  avec  lui  que  j’ai  l’impression  de  l’avoir rencontré  il  y  a  longtemps.  C’est  quelqu’un  de  bien.  Un homme  normal.  Rien  à  voir  avec  Cordell  King,  et  c’est tout à son honneur. J’en ai soupé des hommes riches.

— Tous les hommes riches ne sont pas aussi abjects que ton Cordell, fit remarquer Emily.

— Sans doute…, soupira Katie, sans conviction.

Fort  heureusement,  elle  n’avait  côtoyé  que  peu d’hommes  fortunés.  A  vrai  dire,  Cordell  avait  été  son seul et unique milliardaire. Mais après cette expérience, elle ne s’aventurerait plus jamais à fréquenter un individu de cette espèce. Promis, juré. Trop dangereux.

—  …  Désormais,  je  ne  veux  plus  rencontrer  que des hommes  ordinaires  et  honnêtes  travailleurs,  décréta-t-elle.

— Voilà qui est parlé, applaudit Emily. Tu as le même caractère  que  ta  pauvre  maman,  Dieu  la  bénisse.  Ce Rafe me paraît être un candidat très honorable.

— En effet, acquiesça Katie en promenant son regard sur  l’homme  qu’elle  retrouvait  chaque  nuit  dans  ses rêves, depuis quelque temps.

— Attention, pourtant… On ne connaît jamais vraiment un homme avant d’avoir couché avec lui.

— Emily ! protesta Katie, choquée.

—  Ne  fais  pas  ta  mijaurée,  mon  enfant,  rit  Emily, manifestement  aux  anges  devant  l’expression  choquée de  sa  petite-fille.  Je  dis  simplement  qu’il  pourrait  être intéressant de le prendre à l’essai, point barre.

Katie  adorait  sa  grand-mère,  mais  elle  n’était  pas aussi émancipée, voire libertine, qu’Emily O’Hara. Mais cette dernière n’avait pas toujours été aussi délurée ou avide  d’aventures.  Le  décès  de  la  mère  de  Katie  avait produit comme un déclic en elle, et c’était comme si elle avait subitement décidé que la vie était trop courte. Sa grand-mère  s’était  jetée  avec  délice  dans  une  course frénétique à l’amour avec un petit « a ».

D’une  certaine  façon,  Katie  admirait  ce  mode  de  vie aventureux, mais elle ne pouvait se résoudre à suivre la même  voie.  Emily  avait  connu  le  grand  amour, aujourd’hui  elle  n’avait  qu’un  objectif  :  s’amuser.  Katie, elle, rêvait encore de l’amour, du vrai, de la passion…

Emily  cependant  avait  vu  juste,  à  propos  de  Rafe. Katie était plus attirée par lui qu’elle ne l’avait jamais été par  aucun  homme,  y  compris  Cordell  King.  Alors,  oui, peut-être  le  moment  était-il  venu  de  se  «  donner  la peine  ».  De  déchirer  ce  cocon  dans  lequel  elle  s’était nichée.

—  Cela  ne  m’intéresse  pas  de  «  le  prendre  à l’essai », comme tu dis si élégamment, mentit-elle, alors que des frissons voluptueux la parcouraient à cette seule idée.  Pas  encore,  en  tout  cas.  Mais  dîner  avec  lui, pourquoi pas ? Je l’aime bien, et il est très différent de Cordell King.

— Hmm hmm…

— Oui ?

— Rien, rien, dit Emily en la serrant entre ses bras. Il faut  que  je  me  dépêche,  ma  chérie.  La  soirée  promet d’être pétillante. Et si tu veux un conseil, fais comme ta vieille grand-mère, ne perds pas de temps et prends le plaisir là où il est…

Une fois seule, elle observa longuement Rafe Cole en pleine discussion avec Arturo, sous un soleil de plomb. Prends le plaisir là où il est … Pourquoi pas ?

 

***

 

— Les gars sont partis, dit Rafe.

Après le départ du reste de l’équipe, il avait décidé de rester, juste pour profiter de quelques minutes en tête à tête avec elle. Il se refusait cependant à s’interroger sur les raisons qui le poussaient à agir ainsi. Il craignait de ne  pas  apprécier  la  réponse  à  cette  question.  Mais  il avait pris l’habitude de partir le dernier et au fil des jours, il  se  surprenait  à  attendre  avec  impatience  ce  moment où il se retrouverait seul avec Katie.

Le  silence  régnait  alentour,  excepté  le  bruit  des rebonds  d’un  ballon  de  basket,  dans  une  allée  voisine. Un  chien  aboyait  mollement  dans  la  maison  à  côté. Après  une  journée  caniculaire,  la  brise  s’était  levée, rafraîchissante.

Ses  longs  cheveux  roux  réunis  en  une  queue-de-cheval  genre  ingénue,  Katie  lui  sourit,  ses  yeux  verts brillant  dans  le  soleil  de  cette  fin  d’après-midi  paisible. Une  puissante  bouffée  de  désir  le  submergea.  Il  savait que ce serait une erreur d’avoir une aventure avec elle. Après  tout,  non  seulement  elle  n’était  pas  son  genre, mais  en  plus,  elle  détestait  les  King.  S’ils  couchaient ensemble, tôt ou tard elle découvrirait son mensonge sur son identité. Et les choses se compliqueraient…

Pourtant,  à  ce  moment  précis,  son  légendaire  bon sens  semblait  n’avoir  aucune  prise  sur  la  force  de  son désir.

— Comment s’est passée cette journée ? demanda-t-elle en se dirigeant vers le garage.

—  Nous  avons  placé  une  cloison  étanche  sur  les canalisations, et la plomberie est terminée.

—  Vraiment  ?  s’exclama-t-elle,  tout  sourire.  Fini,  les tuyauteries ?

Elle sourit et ses yeux reflétèrent son sourire. Elle était lumineuse. Il ressentit comme une lave brûlante couler en lui.  Sans  même  le  vouloir,  elle  le  rendait  fou.  Il  ne  se souvenait pas avoir désiré autant une femme. Leslie elle-même, son ex-femme, ne l’avait jamais troublé ainsi.

Après  une  minute  de  désarroi,  il  toussota  et remarqua :

—  Oui,  et  les  travaux  devraient  avancer  plus rapidement,  maintenant.  A  condition  de  recevoir  les fournitures en temps et en heure.

— J’espère qu’il n’y aura pas de retard. J’ai vraiment besoin d’une cuisine digne de ce nom.

—  Je  comprends,  mais  si  j’en  crois  les  délicieux parfums en provenance du patio, vous n’avez pas ralenti votre production…

Sur  un  éclat  de  rire,  elle  ouvrit  la  porte  du  garage  et disparut  dans  la  pénombre.  Il  lui  emboîta  le  pas  et regarda autour de lui. L’endroit était parfaitement rangé, à  l’image  du  reste  de  la  maison.  Des  étagères  étaient fixées  au  mur  de  droite,  le  lave-linge  et  le  sèche-linge étaient contre le mur de gauche, au centre, un vieux 4x4 rouge, et tout au fond, une tondeuse à gazon et quelques outils de jardinage.

—  Grâce  à  votre  installation,  je  peux  heureusement continuer  de  fabriquer  mes  cookies,  dit-elle.  Mais  mon comptoir me manque terriblement pour la décoration et la mise sous sachet. J’arrive à me débrouiller tant bien que mal avec des tables de camping mais…

—  Mais  vous  aspirez  à  retrouver  vos  marques,  finit-il pour elle.

— C’est vrai, reconnut-elle avec un soupir. Que voulez-vous, je suis une femme d’habitudes…

Elle  se  dirigea  vers  les  étagères,  se  pencha  pour attraper  un  sac  de  charbon  de  bois.  Il  se  pencha  avec elle  et  soudain,  sa  bouche  ne  fut  plus  qu’à  un  demi-centimètre de la sienne. Le temps s’arrêta. Il ne vit plus alors que ses lèvres et son cœur s’arrêta de battre.

Il  voulait  connaître  le  goût  de  ces  lèvres.  Il  aurait  tout donné à ce moment pour poser sa bouche sur la sienne. Mais à l’éclat de ses yeux, il comprit qu’elle n’était pas prête.  Et  s’il  y  avait  une  chose  dont  Rafe  King  savait user,  c’était  de  patience.  Aussi  se  redressa-t-il  et s’empara-t-il du sac.

— Laissez-moi porter ça.

Elle recula, chuchota un merci, puis reprit la discussion là où elle l’avait laissée, comme si de rien n’était.

— Et je parie que vous détestez la routine… ?

—  Personne  n’aime  voir  sa  maison  envahie  par  des inconnus,  dit-il  en  se  détournant,  craignant  qu’elle  ne devine sa frustration.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, insista-t-elle.

Il inspira profondément puis lui fit face.

—  Les  hommes  ne  connaissent  pas  la  routine, répondit-il  en  déposant  le  sac.  Les  hommes  ont  un emploi du temps.

—  Bien  sûr,  dit-elle  dans  un  éclat  de  rire,  appuyée contre le coffre du 4x4. Et quel est le vôtre ?

—  Le  même  que  mes  semblables,  je  suppose, répondit-il  après  une  hésitation,  se  rappelant  de  rester dans le vague, ne pouvant évidemment pas lui parler de ses  activités  à  King  Construction.  Le  travail,  la  maison, les loisirs…

—  Le  travail,  je  sais  ce  qu’il  en  est,  mais  à  quoi occupez-vous vos loisirs ?

— Eh bien…, commença-t-il, plongeant ses yeux dans les  siens,  lui  laissant  ainsi  voir  combien  il  était  troublé. Voilà une question intéressante…

Il  l’observa  tandis  qu’elle  semblait  retenir  son  souffle. Elle était manifestement troublée et ne trouva pas d’autre parade  que  de  s’éloigner  vers  la  voiture.  Il  sourit.  Il marquait  un  point  :  si  elle  était  aussi  nerveuse  que  lui, c’est  que  leur  attirance  était  réciproque.  Voilà  qui  était encourageant  !  Mais  pas  question  de  la  brusquer.  Il  ne voulait pas tout gâcher. Il n’avait jamais eu affaire à une femme comme elle.

Celles que Rafe King fréquentait n’étaient là que pour quelques  heures  de  plaisir.  Pas  d’intentions  cachées, pas d’émotions et pas d’espoirs.

Katie était différente. Elle représentait quelque chose d’inconnu,  pour  lui.  De  fascinant.  Un  nouveau  territoire qu’il rêvait de conquérir.

— Alors,  ce  barbecue  ?  lança-t-il  en  jetant  le  sac  de charbon sur son épaule.

—  Oh  oui,  suivez-moi,  répondit-elle,  retrouvant  son sourire.

— Je peux le préparer, si vous voulez, proposa-t-il.

— Uniquement si vous restez dîner. Hamburgers ?

Il  se  tourna  vers  elle  et  la  dévisagea,  sourire  aux lèvres.  S’il  acceptait  de  dîner  avec  elle,  il  voudrait  plus que des hamburgers. Et resterait surtout pour le dessert.

—  Avec  plaisir,  dit-il.  Mais  si  cela  ne  vous  dérange pas, je vais d’abord passer chez moi pour prendre une douche et me changer.

— Bien sûr.

De  nouveau,  il  nota  sa  nervosité.  Il  la  fixa,  tandis qu’elle se mordillait la lèvre. Oui, une douche s’imposait, et de préférence glacée.

— Alors c’est entendu, dit-il. A quelle heure dois-je me présenter  ?  Je  propose  de  m’occuper  du  barbecue,  à mon  retour.  Je  suis  un  vrai  champion  quand  il  s’agit d’allumer un feu.

— Je veux bien le croire…
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—  Cela  ne  signifie  rien,  se  répéta  Katie,  pour  la dixième fois au moins. C’est juste un dîner. Un barbecue. Amical.  En  tout  bien  tout  honneur.  Rien  de  sexuel  là-dedans…

Elle  soupira,  sortit  du  réfrigérateur  un  bol  de  pâtes pour  composer  une  salade,  en  accompagnement  des hamburgers.

Des  histoires,  elle  se  racontait  des  histoires.  Elle jouait les jeunes femmes prudes. Car elle avait bien senti cette  tension,  ce  courant  entre  eux,  quand  ils  s’étaient frôlés devant ce sac de charbon de bois. L’espace d’une seconde,  elle  avait  cru  qu’il  allait  l’embrasser  et…  En réalité, elle n’était toujours pas parvenue à savoir si elle avait été soulagée ou déçue qu’il n’en fasse rien. Et puis, elle  avait  surpris  la  lueur  dans  ses  yeux  quand  il  s’était vanté  de  savoir  allumer  un  feu  comme  personne. Comme  s’il  avait  senti  son  trouble,  comme  s’il  était conscient de ses frissons.

Heureusement  que  le  fait  de  s’affairer  en  cuisine  lui offrit  une  heureuse  diversion  et  lui  permit  de  penser  à autre  chose.  Il  en  avait  d’ailleurs  toujours  été  ainsi. Fillette, elle aidait Emily à concocter des petits plats et, très vite, elle avait imaginé ses propres recettes. En fait, la cuisine avait toujours été un refuge, pour elle.

Elle  s’empara  de  son  robot,  hacha  champignons, céleri, carottes et brocolis dont elle parsema sa salade, qu’elle assaisonna pour finir d’un pesto fait maison.

Occuper  ses  mains,  tel  était  le  secret…  Jusqu’à  un certain  point.  Car  un  peu  de  réflexion  ne  pouvait  nuire. Ainsi pourquoi tant de nervosité !

— Il vient dîner, dî-ner, se sermonna-t-elle à voix haute. Personne ne va coucher avec personne…

Sauf  que…  Elle  désirait  bel  et  bien  Rafe  Cole.  Une semaine  qu’elle  ne  l’avait  quasiment  pas  quitté,  et  il l’attirait  chaque  jour  un  peu  plus.  Il  était  sympathique, serviable  et,  mon  Dieu,  personne  ne  portait  le  jean comme  lui.  La  nuit  ne  lui  offrait  pas  plus  de  répit.  Elle rêvait  de  lui,  de  ses  cheveux  noirs  et  épais  entre  ses doigts.

Manifestement,  elle  était  mal  partie  et,  en  l’invitant  à dîner,  aucun  doute  qu’elle  courait  droit  à  de  gros problèmes.  Mais  peut-être  justement  le  moment  était-il venu  pour  elle  de  bousculer  un  peu  la  routine.  Elle,  si sage, si exemplaire… Si timorée.

Elle  était  sortie  trois  mois  avec  Cordell  King,  et  pas une fois n’avait couché avec lui. Elle voulait prendre son temps,  être  prête  vraiment  pour  lui,  qu’elle  considérait alors comme l’homme de ses rêves, le seul, l’unique.

Car au début, leur histoire tenait du conte de fées. Elle n’avait  pas  l’habitude  de  fréquenter  des  milliardaires,  à l’époque. Ce jour-là, Cordell avait passé commande d’un bouquet de cookies pour son assistante qui était sur le point de partir en congé de maternité. La jeune fille qui s’occupait des livraisons étant absente ce jour-là, Katie s’en  était  elle-même  chargée  et  s’était présentée  au siège  de  King  Construction  chargée  de  sa  boîte  à cookies.

Aux  exclamations  de  joie  de  son  assistante, visiblement  enchantée  par  la  composition  de  biscuits conçue par ses soins, Cordell était sorti de son bureau. Un peu plus tard, il la raccompagnait jusqu’à sa voiture et l’invitait  à  dîner.  Par  la  suite,  ils  s’étaient  vus  presque chaque  jour,  dès  que  leur  emploi  du  temps  le  leur permettait.

Avec  le  recul,  elle  réalisait  combien  elle  avait  été flattée par l’intérêt de Cordell, un homme riche et célèbre qui  faisait  l’envie  de  toutes  les  femmes  de  la  ville.  Elle avait  pris  sa  vanité  émoustillée  pour  les  prémices  de quelque  chose  de  fantastique.  Il  était  si  beau.  Si prévenant.  Si  sexy.  Et  c’était  à  elle,  pauvre  Cendrillon, que le Prince charmant faisait la cour !

— Ridicule, chuchota-t-elle.

Grâce  à  Dieu,  elle  n’avait  pas  couché  avec  lui.  Cela n’aurait  fait  qu’ajouter  à  son  humiliation,  elle  qui  croyait alors vivre quelque chose d’exceptionnel. En réalité, il n’y avait rien d’exceptionnel là-dedans. Et comme elle l’avait compris par la suite, Cordell s’aimait trop lui-même pour pouvoir aimer quelqu’un d’autre.

Avec  un  soupir  agacé,  elle  chassa  ces  mauvais souvenirs  de  son  esprit  et  se  concentra  sur  la  soirée  à venir.     Elle     prépara    deux    coupes    de    glace, généreusement  arrosée  en  crème  Chantilly,  qu’elle rangea dans le réfrigérateur. Le repas prêt, elle promena son  regard  sur  sa  cuisine  improvisée  puis  consulta  sa montre. Rafe n’allait plus tarder à arriver…

Elle  courut  à  la  salle  de  bains  où  elle  arrangea  ses cheveux  et  se  remaquilla  en  quelques  gestes  fébriles. Elle se sentait comme une adolescente à l’heure de son premier rendez-vous. En proie à un mélange d’excitation et  d’appréhension,  elle  secoua  la  tête,  et  observa  son reflet dans le miroir.

—  Amuse-toi,  Katie  Charles,  finit-elle  par  se  lancer. Une  fois  dans  ta  vie,  ne  pense  pas  à  demain.  Profite pleinement de cette soirée, peu importe ce qui arrivera par la suite…

Elle  inspira  profondément,  préféra  ignorer  cette  lueur d’angoisse, dans ses yeux.

— … C’est quelqu’un de bien. Vous êtes célibataires tous les deux. Alors, détends-toi.

Facile à dire. Pourtant, quel mal y avait-il à se faire du bien ?

***

 

—  Alors,  cette  enquête  auprès  de  la  famille  ? demanda Rafe à son frère, en s’engageant dans la rue de Katie. Rien de nouveau ?

—  Rien  du  tout,  répondit  Sean,  sa  voix  grésillant  à l’autre  bout  du  fil.  J’ai  parlé  à  Tanner,  mais  depuis  son mariage  avec  Ivy,  il  semble  avoir  tout  oublié  de  son passé sulfureux. Tout ce qui l’intéresse, c’est la dernière échographie  de  leur  bébé,  soupira  son  frère.  Quelle histoire.  Comme  s’ils  étaient  les  seuls  à  attendre  un heureux événement…

Rafe ne releva pas. Il était heureux pour son frère. Ivy était  une  femme  délicieuse,  auprès  de  laquelle  Tanner s’était littéralement métamorphosé.

—  J’ai  aussi  appelé  cousin  Jesse,  reprit  Sean,  mais s’il  connaît  Katie  Charles,  c’est  uniquement  pour  sa spécialité  des  cookies  aux  pépites  de  chocolat  et  noix de  macadamia.  Il  en  est  fou.  Sa  femme  Bella  penche plutôt  pour  ceux  au  beurre  de  cacahouète,  et  leur  fils Joshua pour la série au caramel.

—  Je  m’en  réjouis,  grommela  Rafe  en  se  garant devant  la  maison  de  Katie,  dont  les  vitres  reflétaient  le soleil déclinant. Mais à vrai dire…

— Tu t’en fiches, je sais.

—  Quelqu’un  dans  la  famille  la  connaît.  Et  je  veux savoir qui.

—  Enfin,  pourquoi  cet  entêtement  ?  Tu  la  connais depuis une semaine, qu’est-ce que cela peut te faire, si elle déteste les King ?

— Je n’aime pas ça, voilà tout.

—  Tu  devrais  être  habitué,  remarqua  Sean  avec soupir.  Ils  sont  légion  à  ne  pas  nous  porter  dans  leur cœur.

— Pas les femmes…

—  Exact,  dit  son  frère  qui,  après  une  hésitation, demanda  :  Le  fait  qu’elle  soit  une  femme  expliquerait-il que tu t’intéresses à elle ?

— Peut-être.

En  réalité,  il  n’en  savait  rien.  Katie  Charles  faisait vibrer  en  lui  quelque  chose  dont  il  ignorait  même l’existence jusque-là. Telle était la vérité. Un seul regard à ses grands yeux verts suffisait à lui faire imaginer les scènes les plus torrides.

Il  trouvait  cependant  humiliant  d’avoir  cette  épée  de Damoclès au-dessus de sa tête. Si Katie en effet venait à découvrir qu’il était un King, elle lui claquerait la porte au nez, et il ne la reverrait plus jamais.

—  Bien,  je  retourne  à  ma  planche  à  dessin.  Mais j’appellerai Garrett, proposa Sean. Tu connais son goût pour le mystère. S’il n’a pas de réponse, il en cherchera une.

Sean  avait  raison,  leur  cousin,  Garrett  King, responsable  d’une  agence  de  sécurité,  adorait  fouiller dans  les  secrets  de  ses  semblables.  Si  quelqu’un  était capable  de  découvrir  les  raisons  du  ressentiment  de Katie à l’égard des King, c’était bien lui.

— Entendu. Merci.

— Tu as des projets ? Je prends le jet pour Vegas, ce soir. Pourquoi ne m’accompagnes-tu pas ? Nous ferions le tour des casinos, qu’en dis-tu ?

Rafe  sourit.  En  temps  normal,  il  aurait  répondu  avec enthousiasme  à  ce  genre  d’invitation.  Mais  ce  soir,  il avait mieux à faire.

— Merci, mais j’ai des plans pour la soirée.

— Avec celle qui déteste les King ?

— Elle s’appelle Katie. Oui, répondit Rafe.

— Elle ignore qui tu es, n’est-ce pas ?

— Exact.

De nouveau, il fut irrité contre lui-même. Il n’avait pas pour  habitude  d’agir  incognito,  avec  les  femmes,  et c’était plutôt l’inverse qui se produisait : le seul nom de King suffisait généralement à les attirer.

— Parfait. Bien, rapporte-moi quelques cookies avant qu’elle  ne  découvre  la  supercherie  et  en  même  temps dénonce le contrat passé avec nous.

Il raccrocha, perdu dans ses pensées, les paroles de Sean  résonnant  dans  sa  tête.  Puis  il  se  rassura.  Il  n’y avait aucune raison pour que Katie apprenne son nom, avant  que  lui  ne  l’ait  décidé.  D’ici  là,  il  aurait  tout  le temps de la séduire, de lui dévoiler tous ses atouts et de lui donner de bonnes raisons de l’aimer.

Alors,  et  seulement  alors,  il  lui  révélerait  son  identité. Et forcément, elle comprendrait à ce moment son erreur.

Mais dans l’immédiat, il allait mettre à profit ce répit, auprès  d’une  femme  qui  n’attendait  rien  de  lui  qu’une soirée amicale, autour d’un barbecue.

Il  descendit  de  son  pick-up  et  se  dirigea  vers  la maison.  Il  n’avait  pas  atteint  le  porche  que  Katie  surgit sur le seuil. Elle s’arrêta brusquement en le voyant, l’air paniqué, comme si elle ne s’attendait pas à le voir déjà là.  Ses  cheveux  roux  retombaient  en  cascade  sur  ses épaules. Elle avait revêtu un T-shirt kaki et un short blanc qui mettait en valeur le bronzage de ses longues jambes. Les yeux brillants, elle demanda, à bout de souffle.

—  Rafe  !  Vous  êtes  revenu,  je  suis  si  heureuse  ! Suivez-moi !

A  sa  grande  surprise,  il  la  vit  ensuite  descendre  en courant les marches du porche pour se précipiter vers la maison  voisine.  Contournant  la  clôture,  elle  remonta l’allée  sans  ralentir  sa  course.  Une  fois  remis  de  sa surprise,  il  lui  emboîta  le  pas,  imaginant  déjà  les  pires scénarios. Il ne s’était certainement pas attendu à un tel accueil  !  Quelqu’un  sans  doute  perdait  son  sang  et  se trouvait  à  l’article  de  la  mort.  Il  attrapa  son  téléphone dans  sa  poche,  prêt  à  composer  le  numéro  des urgences.

Ils  atteignirent  en  quelques  secondes  le  perron  de  la petite maison.

— Quel est le problème ? demanda-t-il.

— Nicole a besoin d’aide.

La  porte  de  la  maison  s’ouvrit  sur  une  jeune  femme blonde,  manifestement  stressée,  un  bébé  sur  les  bras. Elle  laissa  échapper  un  soupir  de  soulagement  en  les accueillant.

— Dieu soit loué ! Venez, c’est là-bas.

Elle  fit  mine  de  se  ruer  à  l’intérieur,  mais  il  l’en empêcha et la précéda. Il n’avait pas la moindre idée de ce  qui  se  passait  ici,  mais  il  n’allait  certainement  pas laisser Katie risquer le moindre danger.

Il  jeta  un  coup  d’œil  circulaire  sur  l’endroit,  se demandant quelle catastrophe avait bien pu se produire. Il aperçut des jouets sur le parquet, un petit train de bois, puis  un  bruit  lui  parvint  qu’il  identifia  aussitôt.  Personne n’était  en  train  d’agoniser  mais  il  semblait  bien  qu’un torrent fût en train de se déverser dans la maison.

La jeune femme s’adressa à Katie.

—  Je  ne  parviens  pas  à  stopper  la  fuite…  J’ai l’impression  que  le  robinet  est  cassé.  Il  y  a  de  l’eau partout et Connor n’en finit pas de pleurer, je…

— Tout va bien, Nicole, dit Katie. Nous allons arranger cela et t’aider à nettoyer.

Sans  plus  attendre,  il  se  dirigea  vers  la  cuisine,  d’où provenait le bruit de la cascade. Ce n’était pas ainsi qu’il avait imaginé son premier rendez-vous avec Katie, mais il  n’avait  pas  le  choix.  L’eau  giclait  de  sous  l’évier,  à travers  les  portes  du  placard.  Déjà,  le  sol  de  la  cuisine ressemblait à une mare.

Pataugeant  dans  la  flaque  qui  n’en  finissait  pas  de s’étendre,  il  s’accroupit  face  à  l’évier  et,  plongeant  la main  sous  l’eau  froide,  il  chercha  à  tâtons  entre  les tuyaux. Pas étonnant que Nicole ne soit pas parvenue à mettre fin au déluge. Il dut s’y reprendre à trois fois pour arriver  à  fermer  ce  satané  robinet.  Le  torrent  enfin s’arrêta de couler.

Un silence absolu s’ensuivit, puis le petit garçon dans les bras de sa mère se mit à rire.

—  Ba-teau  !  s’écria  le  bambin  en  désignant  un téléphone portable, flottant à leurs pieds.

—  Génial,  murmura  Nicole  en  se  baissant  pour attraper  l’appareil.  Bah,  je  voulais  changer  de  modèle, de toute façon…

— Oh ! Ma chérie, je suis désolée, dit Katie en jetant un  bras  autour  des  épaules  de  son  amie.  Rafe  Cole, ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  lui,  je  vous  présente Nicole Baxter. Nicole, voici Rafe.

La jeune femme lui adressa un sourire las.

—  Je  suis  certainement  plus  heureuse  de  vous rencontrer que vous ne l’êtes, à ce moment.

— Pas de problème. Je n’ai rien contre l’aventure, de temps en temps, répondit-il.

Il  se  recoiffa  d’un  geste,  agita  ses  mains  pleines d’eau.  Trempé,  glacé,  il  surprit  une  lueur  de  regret teintée d’amusement, dans les yeux de Katie.

— L’arrivée d’eau est fermée, reprit-il avec le sourire. Mais  la  canalisation  sous  l’évier  fuit.  Il  faut  changer  le joint.

— Oui, bien sûr, répondit Nicole, tout en chatouillant le menton  de  son  fils.  Merci,  merci  du  fond  du  cœur  pour votre intervention. Je n’y serais jamais arrivée seule.

— Votre mari devrait pouvoir remplacer ce joint sans aucun problème, dit-il.

—  Mon  ex-mari  se  trouve  en  ce  moment  à  Hawaii, avec sa secrétaire…, déclara-t-elle, sarcastique.

Il  surprit  à  ce  moment  Katie  qui  secouait  la  tête comme pour l’empêcher de faire une gaffe. Mais il était trop tard, le mal était fait.

— Et à vrai dire, la dernière fois que je l’ai vu, Connor n’était pas né, ajouta Nicole, après un baiser sur la joue du bambin. Mais nous nous en sortons très bien tous les deux, n’est-ce pas, mon chéri ?

Super,  pensa  Rafe.  Il  avait  ravivé  la  douleur  de  la jeune  femme,  avec  ses  réflexions  idiotes.  Puis  il ressentit une colère sourde s’emparer de lui. Quel genre d’homme fallait-il être pour négliger ainsi son enfant ? Il ne  parvenait  pas  à  comprendre  un  tel  comportement. Certes, il était bien placé pour savoir que rien n’était plus aléatoire  que  le  bonheur,  dans  le  mariage.  Mais  qu’un homme  ne  fasse  même  pas  l’effort  de  venir  voir  son propre enfant, il ne l’admettait pas. Le devoir d’un mari n’était-il pas de tout faire pour préserver la cohésion de sa famille ?

Mais  le  moment  était  mal  choisi  pour  ressasser  ses rancœurs  personnelles.  Son  père  n’avait  jamais  été  le père  idéal,  mais  au  moins  Ben  King  s’était-il  toujours tenu auprès de ses fils, lorsque ces derniers avaient eu besoin  de  lui.  Et  apparemment,  on  ne  pouvait  en  dire autant de l’ex de Nicole.

En  voyant  l’amie  de  Katie  serrer  avec  amour  son  fils entre  ses  bras,  des  souvenirs  de  sa  propre  enfance  lui revinrent à l’esprit. De sa mère, il ne gardait que peu de souvenirs.  En  fait,  elle  avait  toujours  été  absente.  Il n’avait  même  pas  un  an  quand  elle  l’avait  confié  à  une vieille  tante.  Il  ne  la  voyait  que  lorsque,  en  manque d’argent, elle venait en réclamer. Ben King ne l’avait pas épousée, en revanche il l’avait aidée sur le plan financier jusqu’à ce que lui-même ait atteint l’âge de dix-huit ans.

Une  fois  adulte,  c’était  à  lui  que  sa  mère  avait  pris l’habitude  de  s’adresser  pour  obtenir  les  fonds nécessaires à son mode de vie luxueux. Il payait, chaque fois, sans rechigner. Pour avoir la paix.

Aujourd’hui  pourtant,  à  la  faveur  de  cet  incident  chez Nicole,  il  prenait  conscience  des  difficultés  qu’avait  dû rencontrer la tante qui l’avait élevé. Comme Nicole. Sauf que Nicole n’avait pas les moyens de s’offrir les services de l’entreprise King.

Dans  son  malheur,  elle  avait  tout  de  même  eu  la chance de tomber sur un King.

Il  observa  Katie,  qui  semblait  très  affectée  par  la situation de son amie et soudain il s’entendit dire :

—  Vous  devriez  aller  ouvrir  la  porte  de  derrière  pour évacuer l’eau dans la cour.

— Bonne idée, acquiesça Katie. Viens, Nicole, je vais t’aider à tout remettre en ordre.

— Non, c’est inutile, protesta la jeune maman. Tout ira bien, maintenant, je t’assure…

— Je n’en doute pas, intervint Rafe. Mais pendant que vous épongez la cuisine, je vais aller faire un tour chez le grossiste et ramener un joint neuf, afin que vous puissiez vous servir de votre évier normalement.

Katie le gratifia à cet instant d’un sourire lumineux qui lui fit le même effet que si on lui avait agrafé sur le torse la Légion d’honneur.

Les  yeux  dans  les  yeux,  ils  se  toisèrent  de  longues secondes,  et  le  monde  autour  d’eux  cessa  aussitôt d’exister.  Chaque  battement  de  son  cœur  retentissait comme  un  coup  de  tambour  dans  sa  tête  et  il  ne  se lassait  pas  de  voir  défiler  sur  le  visage  de  Katie  toute une  palette  d’émotions  qui  l’enchantaient.  Fierté, gratitude  et  admiration.  Tout  cela,  pour  lui  !  Il  n’avait jamais vécu un moment pareil. Quelqu’un qui le regarde ainsi, comme s’il avait décroché la lune.

S’il  s’était  écouté,  il  l’aurait  prise  dans  ses  bras  et l’aurait  embrassée,  en  prélude  à  des  échanges  plus brûlants.  Il  la  désirait  comme  il  n’avait  désiré  aucune femme  avant  elle.  Un  désir  d’un  genre  nouveau… Presque un besoin.

Un besoin ? Certainement pas. Jamais.

—  Je  ne  peux  pas  vous  demander  cela,  voyons, protesta alors Nicole, l’arrachant à sa rêverie.

Peinant à recouvrer ses esprits, il ne parvint à refouler les  émotions  qui  l’agitaient  qu’au  prix  d’un  effort surhumain.  Reconnaissant  envers  Nicole  d’avoir  bien involontairement  mis  un  terme  à  ce  moment d’égarement, il se tourna vers elle.

—  Vous  ne  demandez  rien,  c’est  moi  qui  vous  le propose.  Ne  vous  en  faites  pas.  Et  puis,  ajouta-t-il  en souriant  au  petit  garçon,  ce  bonhomme-là  a  besoin d’eau, pas vrai ?

Katie lui souriait encore, comme si elle faisait face à un  véritable  héros.  Et  il  en  était  encore  tout  retourné. Aussi lui sourit-il à son tour, puis sortant ses clés de la poche de son jean, il estima préférable de quitter cette cuisine au plus vite.

— Je serai de retour d’ici quelques minutes. Tout ceci ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir.

— Merci, murmura Nicole. Vraiment, merci.

Katie    étreignit    brièvement    son    amie,    puis s’approchant de Rafe, elle prit sa main.

— Je vous accompagne jusqu’à la porte, pendant que Nicole sort les balais et les serpillières.

Serrant sa main dans la sienne, il sentit la chaleur de sa  peau  se  communiquer  à  lui.  Arrivés  à  la  porte d’entrée, Katie regarda derrière elle pour s’assurer que Nicole n’entendait pas, puis elle chuchota :

— Merci de lui avoir proposé votre aide, Rafe. Nicole ne peut se permettre de faire venir un plombier. Ce que vous faites pour elle est admirable.

— Oh ! Ce n’est pas grand-chose.

—  Pour  vous  peut-être,  dit-elle  avec  un  sourire.  Mais pour  une  mère  célibataire,  ce  genre  d’incident  est  une catastrophe.  Sans  votre  intervention,  elle  aurait  été  au désespoir. Vous êtes mon héros.

Ces  mots  tout  simples  le  touchèrent  en  plein  cœur. Jusqu’à  présent,  les  gens  attendaient  de  lui  qu’il  sorte son  chéquier.  Un  geste  somme  toute  devenu  banal, impersonnel,  dans  lequel  il  ne  s’impliquait  pas réellement.  Il  n’avait  pas  réalisé  jusqu’à  aujourd’hui  ce que « aider » voulait réellement dire.

— Je n’ai jamais été le héros de personne.

Elle  plongea  son  regard  dans  le  sien. Aussitôt,  il  se perdit dans la profondeur abyssale de ses yeux verts.

—  Désormais,  vous  l’êtes,  murmura-t-elle  avec  un sourire d’une tendresse infinie.

Il approcha la main de son visage, effleura sa joue.

—  Je  vous  serais  reconnaissant  de  ne  pas  l’oublier, jusqu’à mon retour, dit-il, la gorge nouée par l’émotion.

— Je vous le promets, répondit-elle et se hissant sur la pointe  des  pieds,  elle  déposa  un  baiser  sur  ses  lèvres avant de s’écarter. Revenez vite.

Le souffle court, Rafe accusa le choc de ce baiser. Il chancela, K.-O. sous l’effet du désir, doutant de pouvoir rejoindre  son  pick-up  sans  s’effondrer  au  milieu  de l’allée. Quel héros, en effet, il faisait !

 

***

 

Finalement, Katie invita Nicole et Connor à se joindre à  eux  pour  le  barbecue.  Elle  se  sentait  détendue, presque apaisée. Nicole restait encore secouée par sa mésaventure, et tous étaient fatigués après l’épisode de l’inondation. Mais en réalité, elle avait été si troublée par ce baiser, sur le pas de porte de la maison de son amie, que  l’idée  même  de  dîner  en  tête  à  tête  avec  Rafe  lui était  apparue  soudain  trop  dangereuse.  La  présence d’un  tiers  s’était  alors  imposée  à  elle,  pas  vraiment  un chaperon, juste quelqu’un pour l’empêcher de sauter au cou de Rafe sitôt qu’ils se retrouveraient seuls.

Car c’était exactement ce qu’elle rêvait de faire. Il avait été  merveilleux.  Elle  avait  beau  se  replonger  dans  ses souvenirs,  elle  ne  pouvait  imaginer  Cordell  King plongeant sous l’évier d’une cuisine pour rendre service. Il  était  trop  snob,  trop  collet  monté  pour  cela.  Trop obsédé  aussi  par  les  performances  en  Bourse  de  son entreprise, et plutôt indifférent à la vraie vie, aux « vraies gens ».

Rafe, lui, était différent. Elle l’observa, en train de jouer à  la  balle  avec  Connor  et  rire  gentiment  des maladresses  du  petit  garçon.  Cet  homme  était  tout simplement…

— Fascinant…, dit Nicole à voix basse.

— Pardon ?

— Lui, reprit son amie avec un sourire en se tournant vers Rafe. Ce garçon est une exception, Katie.

— J’étais en train de penser la même chose.

—  Vraiment  ?  répondit  Nicole  en  se  rapprochant d’elle. Dans ce cas, pourquoi nous avoir invités, Connor et moi ? Nous te gâchons ton rendez-vous…

— Vous ne me gâchez rien du tout, protesta Katie.

Installée  depuis  un  an  avec  son  fils,  dans  la  maison voisine,  Nicole  était  rapidement  devenue  sa  meilleure amie.  Toutes  deux  s’étaient  laissées  aller  aux confidences,  passant  des  heures  à  se  lamenter  sur  les comportements  méprisables  de  leurs  ex.  Nicole,  tout comme Katie, travaillait chez elle, en tant que comptable, au service d’entreprises locales.

—  Tu  es  mon  amie,  Nicole,  et  toujours  la  bienvenue chez moi. Tu le sais.

— Bien sûr, répondit Nicole en posant une main sur la sienne.  Tu  as  été  si  gentille,  avec  nous,  depuis  notre arrivée. Mais c’est la première fois que je te vois inviter un  homme,  chez  toi.  N’as-tu  pas  envie  de  te  retrouver seule avec lui ?

Katie  regarda  Rafe,  un  peu  plus  loin,  qui  venait  de jucher Connor sur ses épaules et entreprenait de faire le tour de la cour, le bambin riant aux éclats.

— Oui, bien sûr, et en même temps… non. Vois-tu, je ne sais pas vraiment ce que je veux.

—  Eh  bien,  en  ce  qui  me  concerne,  sache  que  si  un homme  me  regardait  comme  lui  te  regarde,  je  ne  me poserais pas deux fois la question.

— C’est compliqué.

—  Je  sais.  Cordell…,  chuchota  Nicole.  Il  t’a  fait beaucoup souffrir. Mais Rafe n’est pas Cordell.

— Loin s’en faut, soupira Katie.

—  Et  tu  prendrais  le  risque  de  perdre  un  homme  de cette valeur à cause d’une brebis galeuse ?

— Incroyable ! Aurais-tu discuté avec Emily ? Serait-ce un complot ?

—  Non,  pas  du  tout,  rit  Nicole.  Mais  puisque apparemment ta grand-mère et moi sommes du même avis, tu ferais bien d’écouter nos conseils. Qu’as-tu donc à perdre, Katie ?

Mon cœur , se dit-elle, sans toutefois piper mot. D’un autre côté, si elle ne prenait jamais le risque de le mettre en  jeu,  son  pauvre  cœur  finirait  par  se  dessécher.  Elle mourrait  vieille  fille,  pétrie  de  regrets,  accrochée  à  sa fierté comme à un trophée dont l’éclat serait quelque peu terni par la frustration accumulée au fil des ans.

De nouveau, elle enveloppa Rafe du regard. Il déposa le  garçonnet  sur  la  branche  d’un  oranger.  Et  lorsqu’elle vit  son  expression,  une  formidable  émotion  la submergea,  balayant  sa  méfiance.  Il  s’amusait, parfaitement à l’aise avec ses amis, dans sa petite cour. Dans la même situation, Cordell… Peu importe, jamais il ne  se  serait  trouvé  dans  une  telle  situation.  Cordell préférait les restaurants cinq étoiles aux pique-niques et les costumes italiens aux jeans.

Cordell  l’avait  subjuguée  à  l’époque,  car  c’était  la première fois qu’elle était confrontée à un homme de son espèce. Et elle aurait en réalité mieux fait de s’abstenir d’une telle expérience.

Mais  Rafe…  Il  était  si  différent.  Le  genre  d’homme vers  lequel  elle  était  naturellement  portée.  Le  genre d’homme  auquel  elle  aspirait  en  vérité  depuis  toujours. Pourquoi ne l’avait-elle rencontré plus tôt, avant Cordell ?

Si tel avait été le cas, aurait-elle hésité autant à tenter sa chance auprès de lui ? Non, sans doute pas.

— Oh, oh, je vois à ton regard que tu as décidé de te lancer, remarqua Nicole à cet instant. Veux-tu que nous rentrions, Connor et moi ?

—  Non,  après  le  dessert,  répondit  Katie  en  souriant. Je vais chercher les glaces. Et nous verrons bien ce qui arrive…

Elle  se  leva  et  se  dirigea  vers  le  patio.  Derrière  elle, elle entendit les cris de Connor auxquels se mêlait le rire de Rafe.

Elle  tressaillit  puis  retint  son  souffle,  quand  quelque chose en elle s’embrasa. La fièvre du désir.
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— Si ces cookies sont un échantillon de vos créations, remarqua Rafe un peu plus tard, alors je comprends que les gens ne jurent que par vous.

—  Merci.  Je  peux  vous  en  donner  quelques-uns  à emporter, si vous voulez, répondit Katie.

Il l’observa avec attention. Après le départ de Nicole et de son fils, lui et Katie étaient restés dans la cour, seuls. La  nuit  était  fraîche,  le  ciel  au-dessus  de  leurs  têtes parsemé d’une    multitude    d’étoiles    toutes    plus scintillantes  les  unes  que  les  autres.  Sous  le  clair  de lune,  une  douce  brise  faisait  danser  la  flamme  des bougies.

—  Serait-ce  une  manière  élégante  de  m’inviter  à prendre congé ? demanda-t-il.

—  Mais  non,  ce  n’est  pas  ce  que  je  voulais  dire…, protesta-t-elle. Oh ciel, comme je suis maladroite. Vous devez  penser  que  c’est  mon  premier  rendez-vous… Hmm, non pas que ceci soit un rendez-vous ou…

Il sourit, amusé par sa nervosité.

— Cela ne l’est pas ?

— Est-ce que ça l’est ?

— Eh bien, je n’ai pas vraiment l’habitude de faire de la  plomberie  lors  d’un  rendez-vous  avec  une  femme, admit-il,  sans  cesser  de  sourire.  Mais  tout  le  reste semble correspondre…

Elle lui rendit son sourire et parut se détendre un peu. Le vent effleura ses cheveux, avec la même douceur que la caresse d’un amant.

—  Quelle  soirée  agréable,  vous  ne  trouvez  pas  ? chuchota-t-elle.

— En effet, et elle n’est pas terminée, dit-il, puis il se leva et vint tout près d’elle.

— Que faites-vous ? demanda-t-elle quand il l’obligea à se lever.

—  J’ai  envie  de  danser  avec  vous,  répondit-il simplement en l’attirant contre lui.

— Mais…, protesta-t-elle, sans toutefois résister. Il n’y a pas de musique.

— Bien sûr que si, dit-il et, enlaçant sa taille, il enferma sa main droite dans sa main gauche. Si vous n’entendez rien,  c’est  que  vous  n’écoutez  pas  avec  suffisamment d’attention.

Fronçant  les  sourcils,  elle  le  regarda  puis  secoua  la tête.

— Fermez les yeux, dit-il.

Elle s’exécuta. Il la dévisagea alors tout à son aise. Si confiante,  si  belle.  Il  retint  son  souffle.  Sa  main  était douce  et  chaude  dans  la  sienne,  et  son  parfum,  un mélange  de  vanille  et  de  cannelle  entêtant,  lui  donnait envie de la croquer. Comme ses cookies, pensa-t-il en souriant.

— A présent, écoutez, chuchota-t-il.

— Ecouter quoi ?

— Tout.

Il enchaîna quelques pas, sa joue contre la sienne, son corps parfaitement en harmonie avec le sien. Si bien en harmonie  avec  le  sien,  qu’il  fut  pris  d’une  érection surprise et impérieuse. Si elle nota quelque chose, elle n’en laissa en tout cas rien paraître.

Tandis  qu’ils  virevoltaient  au  clair  de  lune,  la symphonie  de  l’été  gagna  en  intensité.  Chant  des criquets,  souffle  lointain  de  l’océan,  bruissement  des feuilles sous le vent. On aurait dit que la nature donnait un concert rien que pour eux.

Elle  sourit,  pencha  son  visage  en  arrière  et,  les  yeux toujours  clos,  se  laissa  entraîner  dans  cette  valse improvisée.  C’était  comme  s’ils  avaient  toujours  dansé ensemble.  De  nouveau,  il  ressentit  cette  sensation d’entente parfaite.

—  Oui,  j’entends,  murmura-t-elle  après  quelques instants. C’est parfait.

—  Oui,  dit-il  avant  de  s’immobiliser,  fasciné  par  son visage. C’est parfait.

Elle rouvrit les yeux, le regarda.

— Rafe ?

Il serra sa main dans la sienne, se pressa un peu plus contre  elle,  suffisamment  pour  qu’elle  sache  dans  quel état elle le mettait.

— J’ai envie de vous, Katie. Comme je n’ai jamais eu envie d’aucune femme, avant vous.

Elle laissa échapper un faible soupir et avoua :

— Je ressens exactement la même chose…

Il sourit, puis approcha lentement son visage du sien.

— Heureux de l’apprendre…

Il l’embrassa. Et à la seconde où sa bouche rencontra la sienne, il sentit une vague de désir le submerger, ou plutôt,  un  raz-de-marée  qui  faillit  le  laisser  K.-O.  Il resserra  ses  bras  autour  de  sa  taille,  comme  pour  ne pas  tomber.  Fini  la  danse  sous  les  étoiles  !  Il  voulait bouger avec elle, mais pour un corps à corps autrement plus sensuel. Il avait besoin d’elle, plus qu’il ne l’aurait cru possible. Et il la désirait plus encore.

Promenant ses mains sur son dos, il en étudia chaque mont, chaque vallée. Elle gémit, réagit instantanément à ses  caresses,  ses  soupirs  lui  disant  tout  ce  qu’il  avait envie  d’entendre.  Il  glissa  une  main  sous  son  T-shirt, effleura  son  ventre,  ses  seins,  sentant  la  chaleur  de  sa peau sous la dentelle.

Le  désir  ne  cessait  de  croître  en  lui  et  il  l’embrassa une nouvelle fois, nouant sa langue à la sienne, dans un baiser  passionné.  Elle  lui  rendit  son  baiser  avec  la même fièvre, la même passion, le dévorant comme lui la dévorait. Agrippée à ses épaules, elle se plaqua contre lui, son corps cherchant, suppliant le sien.

Ces  petits  cris  l’amenèrent  tout  près  du  précipice.  Il s’arracha  subitement  à  ses  lèvres,  plongea  ses  yeux dans ses yeux. Il frémit à leur éclat voluptueux.

— Si nous n’arrêtons pas tout de suite, je ne réponds plus  de  moi…  Je  vais  vous  prendre  sur  cette  table  de pique-nique  et  donner  matière  à  ragots  à  tout  le voisinage…

Il  fut  ravi  du  rire  étouffé  qui  s’échappa  de  sa  gorge, mais  elle  ne  relâcha  pas  pour  autant  son  étreinte, comme  si  elle-même  craignait  de  ne  pas  tenir  sur  ses jambes.

—  La  table  de  pique-nique  est  loin  d’être  aussi confortable que mon lit, murmura-t-elle.

— S’agit-il d’une invitation ?

— Je le crois, oui…

— Dans ce cas…

En une fraction de seconde, il l’emporta dans ses bras et se dirigea vers la maison.

— Inutile de me porter…

—  Je  refuse  de  perdre  une  seule  minute,  répondit-il, traversant la cour au pas de charge.

Elle rit doucement, blottie contre lui.

— Quelle direction ? demanda-t-il sans ralentir le pas en traversant le patio pour pénétrer dans la maison.

— Au fond du couloir, à gauche.

Il  la  désirait  à  un  point  tel  que  c’en  était  presque douloureux. A  peine  s’il  parvenait  à  respirer,  son  cœur battait à tout rompre, il avait l’impression qu’un brasier le consumait. En quelques foulées, il parvint devant la porte de  sa  chambre.  Sans  attendre,  il  entra  et  se  précipita vers le lit. Tout juste s’il nota le fauteuil, devant la fenêtre, le tapis multicolore, la bibliothèque remplie de livres.

Toute  son  attention  s’était  focalisée  sur  le  grand  lit  à baldaquin,  recouvert  d’un  patchwork.  Il  retira  le  dessus-de-lit et déposa Katie sur les draps blancs.

Elle  soutint  son  regard  quelques  secondes,  puis  lui sourit. C’était tout l’encouragement dont il avait besoin. Il se débarrassa de ses vêtements, Katie de son côté en faisant autant. En moins de cinq secondes, ils furent nus. Il s’allongea alors à côté d’elle.

Des jours qu’il pensait à ce moment. Des nuits qu’il en rêvait.

Elle  le  hantait,  cette  femme  qui  vouait  pourtant  une haine farouche à la famille King. Elle avait touché en lui quelque  chose  qu’aucune  autre  femme  n’avait  su  ne serait-ce qu’effleurer. Difficile à admettre pour quelqu’un comme  lui.  Plus  difficile  encore,  pour  ne  pas  dire impossible, de ne pas jouir de ce qu’elle lui offrait.

Elle  l’enlaça,  enfouit  les  mains  dans  ses  cheveux  et amena  sa  bouche  contre  la  sienne. Au  contact  de  ses lèvres  brûlantes,  il  tressaillit,  tout  son  corps  en  alerte.  Il devait la prendre, maintenant. Apaiser de toute urgence ce désir tout-puissant, en lui.

Pourtant,  l’envie  de  savourer  le  moment,  de  prendre son  temps  était  tout  aussi  forte.  Sans  détacher  sa bouche de la sienne, il fit courir ses doigts sur son corps. Sa peau était douce, brûlante de fièvre.

A regret, il mit un terme à leur baiser et fit glisser ses lèvres  jusqu’au  bout  de  son  sein  droit,  puis  du  gauche. Elle  retint  un  cri  quand  il  la  mordilla,  la  tortura  avec  sa langue.  Il  la  sentait  trembler  contre  lui,  l’entendait  le supplier. Il sourit, la respira jusqu’à l’ivresse.

Quand  il  fit  mine  de  s’écarter  de  ses  seins,  elle maintint  son  visage  contre  sa  poitrine,  comme  si  elle redoutait qu’il interrompe ses caresses. Mais c’était tout le contraire, il ne faisait que commencer. Il continua donc de  la  titiller,  jusqu’à  ce  qu’il  sente  son  cœur  s’affoler  et l’impatience la gagner.

—  J’avais  envie  de  cela  depuis  notre  première rencontre, murmura-t-il alors en cherchant son regard.

— Moi aussi, avoua-t-elle.

Il emprisonna le bout de ses seins entre ses doigts et son  soupir  à  ce  moment-là  le  subjugua.  Quand  il  la touchait,  il  lisait  très  précisément  sur  son  visage  ce qu’elle  ressentait.  Il  aimait  la  regarder,  voir  ce  visage refléter la passion qui s’animait sous ses caresses.

Il  savait  qu’il  y  avait  là  quelque  chose  d’autre  que  le désir. Quelque chose de dangereux. Pourtant, pour rien au monde il n’aurait voulu être ailleurs.

Il approcha son visage du sien et chuchota :

— Vous me rendez fou…

Elle rit doucement, prit son visage entre ses mains.

— Non, c’est vous qui me rendez folle…

Il la regarda au fond des yeux, sentit une nouvelle fois ce  frisson  qui  jusqu’alors  lui  était  inconnu  puis,  après quelques secondes il renonça à s’interroger davantage. Il  l’embrassa  avec  une  fougue  qui  les  laissa  tous  deux pantois.

Il  ne  pouvait  se  défaire  d’une  certaine  appréhension. Ceci  ne  risquait-il  pas  de  l’emmener  plus  loin  que prévu ? Quoi qu’il en soit, il avait le sentiment qu’il était trop tard désormais pour s’en inquiéter. Il la voulait, toute la vérité était là. Il voulait sentir son corps de l’intérieur. Il voulait  les  emporter  tous  les  deux  là  où  ils  étaient destinés à aller, depuis le début.

Les conséquences ? Il y réfléchirait une autre fois, plus tard. Dans l’immédiat, il n’avait d’autre envie que d’être là, avec elle, en elle.

Sans  détacher  son  regard  du  sien,  il  promena  ses doigts sur son ventre, puis s’aventura entre ses cuisses et  commença  à  la  caresser.  Il  vit  bientôt  la  passion s’allumer dans ses yeux, puis son souffle s’accéléra et il la  sentit  trembler  entre  ses  bras  quand  le  plaisir l’emporta.

Il  ne  se  lassait  pas  de  regarder  son  visage  et s’émerveillait de n’avoir jamais fréquenté une femme si vraie,  si  spontanée.  Les  femmes  qu’il  avait  connues s’ingéniaient  à  toujours  garder  le  contrôle,  comme  si elles jouaient un rôle.

Son  ex-femme  elle-même  s’était  toujours  tenue  en retrait,  incapable  de  lui  faire  suffisamment  confiance pour lui donner à voir ses sentiments les plus profonds. Avec Katie en revanche, il n’y avait ni artifice, ni calcul.

Fou de désir, il reprit ses caresses.

— Viens, Katie, viens, chuchota-t-il contre ses lèvres, faisant aller et venir ses doigts en elle.

— Oh ! Rafe…

Elle  plongea  ses  yeux  dans  les  siens  et  très  vite,  de nouveau se mit à trembler, puis un spasme la secoua et elle cria son nom. Il la regarda s’abandonner au plaisir, sans  fausse  pudeur,  sans  inhibition,  avec  une  passion qu’il  n’avait  jamais  vue.  Fasciné,  il  attendit  qu’elle recouvre son souffle, juste pour pouvoir recommencer et la caresser encore et encore, jusqu’à l’extase.

Quand elle lui sourit, il bondit hors du lit et attrapa son jean sur le parquet, fouillant dans ses poches arrière.

— Mais que fais-tu… ?

Lascive,  elle  soupira  quand  elle  le  vit  brandir  un préservatif.

— … Je constate que tu étais sûr de toi, ce soir, n’est-ce pas ?

—  Pas  sûr  de  moi,  non,  répondit-il  en  déchirant  le sachet  avant  de  s’en  protéger.  Uniquement  plein d’espoir.

Il revint sur le lit, rampa sur elle. Elle noua les bras à son cou.

—  Et  moi,  je  pense  que  vous  êtes  toujours  sûr  de vous, Rafe Cole, ce soir comme les autres soirs.

En  réalité,  il  ne  pouvait  le  nier.  Mais  ce  soir,  il  avait seulement tenu à être prêt. A la différence de son père, il ne courait pas le monde en laissant un enfant illégitime dans chaque port. En fait, il n’avait pas l’intention d’avoir jamais des enfants et il ne pouvait envisager de devenir père,  uniquement  parce  qu’il  se  serait  montré  trop négligent ou trop égoïste pour porter un préservatif.

Mais  c’étaient  là  des  règles  de  vie  qu’elle  n’avait  nul besoin de connaître.

Il  l’embrassa  avec  fougue  puis  la  regarda  dans  les yeux et chuchota :

— Je ne suis pas sûr de moi, avec toi, Katie. Telle est la vérité.

Elle sourit et lui caressa le visage.

— Cette idée me plaît, répondit-elle, mutine.

—  J’en  étais  sûr.  Les  femmes  adorent  troubler  les hommes.  Perturber  les  pauvres  mâles  que  nous sommes…

—  Es-tu  perturbé  ?  demanda-t-elle,  sensuelle,  en bougeant contre lui.

— De plus en plus, je le crains…

Il écarta ses cuisses et se nicha entre elles, puis il la caressa, longuement, précisément, jusqu’à ce qu’elle le supplie.

—  Oui,  perturbé…,  murmura-t-il,  plus  pour  lui-même qu’à son intention. Et complètement fou…

Dehors,  la  nuit  était  paisible.  Dans  la  chambre,  on n’entendait  que  leurs  souffles  et  le  battement  de  leurs cœurs.  L’univers,  l’éternité  était  ici,  dans  cette  passion qui  les  unissait.  Il  sut  qu’il  ne  pouvait  attendre  une seconde supplémentaire.

Voilà  plus  d’une  semaine  qu’il  la  regardait,  riait  avec elle.  Il  avait  passé  plus  de  temps  avec  Katie  Charles qu’avec  son  ex-femme,  la  dernière  année  de  leur mariage. Et jamais il n’avait été plus heureux. Katie était drôle et intelligente. Et terriblement sexy. Un seul de ses regards suffisait à le bouleverser des heures entières.

Elle  s’abandonna  à  lui  en  écartant  un  peu  plus  les jambes.  Il  ressentit  alors  au  niveau  du  cœur  comme un choc,  quelque  chose  d’à  la  fois  doux  et  piquant  qui ricocha en lui, mais qu’il ignora. Il refusait de s’impliquer émotionnellement. Il ne voulait rien de plus entre eux, que cette harmonie électrique. Cela lui suffisait amplement.

Une fois qu’il l’aurait possédée, sa vie reprendrait son cours normal.

Glissant  les  mains  sous  ses  hanches  pour  disposer d’un meilleur accès, il plongea alors en elle. Aussitôt que son  corps  l’enveloppa,  une  secousse  le  parcourut  et  il dut lutter pour garder le contrôle.

Instinctivement,  elle  se  mit  à  bouger  avec  lui,  nouant les jambes sur ses reins et l’attirant jusqu’au plus profond de  son  corps.  Il  chercha  son  regard,  le  trouva  et l’embrassa  tout  en  allant  et  venant  en  elle.  Une  chaleur exquise l’envahit à ce va-et-vient.

Pour la première fois de sa vie d’adulte, il regretta de porter un préservatif. Il aurait aimé la sentir tout entière, sans  obstacle  entre  sa  chair  et  la  sienne.  Bêtise,  se reprit-il, chassant cette pensée saugrenue de son esprit et la pénétrant encore et encore, à un rythme soutenu, de plus en plus rapide.

A ce moment, elle prit son visage entre ses mains et fit courir  sa  langue  sur  ses  lèvres,  sur  ses  paupières, l’entraînant lentement mais sûrement vers l’inéluctable. Il était  incapable  de  lutter.  Il  aurait  tant  voulu  que  ce moment  s’éternise,  retenir  les  sensations.  Mais  il  ne pouvait plus attendre.

Il  accéléra  le  rythme,  Katie  poursuivant  avec  lui  le même  but,  avec  la  même  passion.  Enfin,  ensemble,  ils s’abandonnèrent.  Il  sentit  son  plaisir,  les  convulsions de l’orgasme.  Dans  un  râle,  il  cria  son  nom  et  se  joignit  à elle dans une jouissance extrême.

 

***

 

— Mon héros, murmura Katie, quand elle retrouva sa voix.

—  A  votre  service,  répondit-il  dans  un  soupir,  tête nichée dans le creux de son épaule.

Elle sourit, les yeux rivés au plafond. Son souffle sur sa peau, le poids de son corps sur le sien, dans le sien… Un moment parfait.

Tout en caressant son dos, elle écoutait attentivement le bruit de sa respiration et les battements de son cœur. Il était chaud. Et doux. Il y avait une éternité qu’elle n’avait été  avec  quelqu’un,  peut-être  exagérait-elle  l’émotion qu’elle avait éprouvée dans cette étreinte… ?

Mais  elle  ne  pouvait  pas  se  leurrer  longtemps.  Elle savait que ce qui s’était passé était spécial. Ce qu’elle venait  de  partager  avec  Rafe  allait  bien  au-delà  du plaisir physique.

Son  cœur  s’accéléra  alors  que  cette  pensée s’immisçait  dans  sa  tête. Avec  Cordell  aussi,  elle  avait cru à quelque chose de spécial… Mais c’était différent, aujourd’hui.  Ce  qu’elle  ressentait  pour  Rafe  n’avait  rien de  comparable.  Rafe  touchait  plus  que  son  cœur.  Elle avait le sentiment qu’il avait pénétré jusqu’à son âme.

Mais peut-être précipitait-elle un peu les choses… Elle accordait  sans  doute  trop  d’importance  à  ce  qui  n’était somme  toute  que  sexuel.  Elle  n’était  pas  amoureuse, non,  pas  encore.  On  ne  tombait  pas  amoureux  en  une petite semaine.

Il comptait énormément, pour elle. Elle n’aurait jamais accepté  de  coucher  avec  lui  sinon.  Et  la  façon  dont  il avait réagi ce soir avec Nicole et Connor n’avait fait que renforcer ce qu’elle éprouvait pour lui. Comment ne pas être  touchée  par  un  homme  aussi  gentil  avec  un  enfant de  deux  ans  ? Aussi  soucieux  de  proposer  son  aide  à une femme dans le besoin ?

Elle  avait  toujours  rêvé  de  rencontrer  un  homme comme  lui.  Un  travailleur  honnête  et  aimable.  Et furieusement sexy.

— A quoi penses-tu ? demanda-t-il.

— A rien…

Il se redressa sur un coude et lui sourit.

—  Pourquoi  les  femmes  réfléchissent-elles  toujours après avoir fait l’amour ? Après de tels moments, nous, les hommes, perdons complètement conscience.

— Je ne sais pas…

Il rit doucement, et elle sentit son rire se propager en elle. Elle tressaillit, chacun de ses mouvements réveillant son désir.

—  Hmm,  chuchota-t-il  comme  s’il  savait  ce  qu’elle ressentait.  J’ai  le  sentiment  que  nous  n’en  avons  pas encore fini, rajouta-t-il en bougeant doucement en elle, lui arrachant un soupir.

— Je le crois… aussi, dit-elle, bougeant avec lui.

Et il reprit ses assauts, elle le suivant dans cette quête, comme  s’ils  avaient  fait  cela  des  centaines  de  fois, comme s’ils connaissaient instinctivement tout de l’autre.

Comme  s’ils  étaient  destinés  l’un  à  l’autre,  pensa-t-elle.

On aurait dit que son corps était fait pour le sien, tant ils s’épousaient l’un l’autre. Deux moitiés qui forgeaient un tout. Et cette nuit, d’une certaine façon, était écrite de tout temps. Quelque chose qui la dépassait lui donnait la chance, avec Rafe, de guérir du chagrin qui était son lot depuis des mois.

En  quelques  secondes,  du  brasier  resurgirent  les flammes  du  désir.  Ses  mains  étaient  magiques,  ses lèvres  aussi.  Il  faisait  partie  d’elle,  il  venait  prendre  sa place  dans  ce  cœur  laissé  béant,  vide  et  sec,  dans  ce corps qu’elle avait oublié, renié.

Elle plongea ses yeux dans les siens, si profondément bleus  et  un  bonheur  inouï  la  submergea.  Il  était  l’espoir auquel elle ne croyait plus. Le futur. Il était l’étincelle de vie.

Elle  finit  par  ne  plus  penser,  trop  absorbée  par  la passion avec laquelle il lui fit l’amour. Très vite, elle sentit le  plaisir  la  gagner  et,  de  nouveau,  elle  s’y  abandonna sans retenue.

Il l’embrassa et elle répondit à son baiser de tout son cœur, de toute son âme, subjuguée par la chaleur de son souffle,  par  sa  puissance  et  l’intensité  de  son  orgasme quand il explosa en elle, avec elle.

Et lorsque, la première, elle recouvra ses esprits, elle chuchota son nom, s’accrochant à lui de toute la force de son désespoir, tremblante entre ses bras, comblée.
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— A quoi penses-tu ? chuchota Rafe, le souffle encore hésitant.

— A rien… Je suis bien, répondit-elle dans un soupir. Infiniment bien…

Il la regarda avec intensité, puis secoua la tête.

— Tu es… admirable.

— Pourquoi donc ? demanda-t-elle en caressant ses cheveux ébouriffés.

Il  la  dévisagea  quelques  secondes,  avant  de répondre :

—  La  plupart  des  femmes  regretteraient  ce  qui  vient de se passer…

— Pas moi.

—  …  ou  se  projetteraient  déjà  dans  une  relation durable, avec leur amant.

Elle soutint son regard et lui sourit.

— Pas moi.

— J’en prends note…

Il l’attira contre lui. Elle soupira et nicha sa tête dans le creux  de  son  cou.  Elle  écouta  les  battements  de  son cœur,  et  tous  les  bruits  de  sa  vieille  maison  plongée dans  la  nuit,  dont  les  craquements  avaient  toujours  eu pour elle un effet bienfaisant.

Elle se sentait merveilleusement bien. Mieux qu’elle ne s’était  jamais  sentie,  en  pareille  occasion.  Mais  ces paroles  résonnaient  dans  sa  tête.  Sans  doute  avait-il raison.  En  un  tel  moment,  nombreuses  seraient  les femmes à manigancer pour le garder dans leur lit. Dans leur vie. Et elle devait l’admettre, au moins pour elle, il lui aurait été facile de tomber dans cette catégorie.

Mais  elle  n’allait  certainement  pas  se  leurrer  ni  se raconter  de  doux  mensonges.  Elle  savait  que  cette  nuit ne marquait en aucun cas le début d’une « relation ». Si elle  n’avait  pas  décidé  de  faire  rénover  sa  cuisine, jamais  elle  n’aurait  rencontré  Rafe  Cole.  Ce  genre  de soirée intime avec un homme comme lui n’était pas dans ses habitudes. Il ne lui avait fait aucune promesse et elle ne lui avait rien demandé.

Elle se redressa et rampa sur lui. Après avoir écarté les  cheveux  devant  ses  yeux,  elle  plongea  son  regard dans  le  sien. Autant  mettre  les  choses  au  clair  tout  de suite,  s’encouragea-t-elle  en  lui  adressant  un  faible sourire.

— Oh, oh, murmura-t-il. Voilà un sourire qui ne laisse présager rien de bon. Je me trompe ?

—  Non,  répondit-elle  en  caressant  son  cou.  C’était très agréable, Rafe, sincèrement, mais…

Fronçant  les  sourcils,  il  roula  avec  elle  et,  en  une fraction  de  seconde,  fut  sur  elle,  pesant  de  tout  son corps. A lui maintenant, de la regarder au fond des yeux.

— Mais quoi… ?

—  Je  pense  qu’il  n’y  aura  pas  de  prochaine  fois, soupira-t-elle.

— Tu veux rompre ? Déjà ?

—  C’est-à-dire…  Nous  ne  sommes  pas  vraiment  un couple,  donc  je  ne  dirais  pas  les  choses  ainsi,  mais… Oui, mieux vaut en rester là.

— Je n’arrive pas à y croire…

Il  paraissait  sincèrement  stupéfait  et  elle  en  déduisit qu’il  ne  devait  pas  être  habitué  à  voir  une  femme  lui tourner le dos. Elles devaient toutes s’accrocher à lui. Un homme  aussi  séduisant…  Les  maîtresses  ne  devaient pas  lui  manquer…  Une  femme  sur  chaque  chantier, comme les marins en auraient une dans chaque port… Elle rit doucement à cette comparaison.

— Et tu trouves ça drôle ?

— Non, désolée…

Elle fit courir ses doigts sur son bras, suivit la ligne de ses muscles, fascinée par la beauté brute de son corps.

— … Non, il n’y a rien de drôle. Une idée saugrenue et…

— De mieux en mieux. Non seulement tu veux rompre, mais en plus tu penses déjà à autre chose.

— Pourquoi te mets-tu en colère, comme ça ?

— Et pourquoi ne le serais-je pas ?

Elle refoula un sentiment d’irritation et remarqua :

—  Il  y  a  dix  secondes  à  peine,  tu  trouvais  admirable mon attitude, vis-à-vis de ce qui s’est passé ce soir.

— Oui, mais…

— Et maintenant, tu sembles furieux à cause de cette même attitude…

Il  laissa  échapper  un  soupir  et  la  regarda  un  long moment.

— C’est-à-dire… Les femmes n’ont généralement pas cette réaction avec moi. Donc pardonne-moi, c’est l’effet de surprise…

—  Surpris,  je  veux  bien,  mais  pourquoi  furieux  ? insista-t-elle  en  lui  souriant.  C’est  la  même  chose  pour toi,  Rafe,  reconnais-le.  J’ai  simplement  exprimé  ma position avant toi. Je pensais que tu te réjouirais de ma réaction.

—  Oui,  eh  bien,  non,  marmonna-t-il  en  dénouant  ses bras autour d’elle, avec un regard qui aurait dû l’alerter. Alors, Katie, que signifie cette nuit, pour toi ?

— Nous en avions envie toi et moi, Rafe, répondit-elle en s’adossant à la tête de lit, près de lui. Je ne vois pas pourquoi nous aurions dû nous abstenir.

— Et c’est tout ?

— Oui.

A  vrai  dire,  non.  Il  comptait  beaucoup  pour  elle,  et  si elle  passait  trop  de  temps  avec  lui,  il  compterait  sans doute  bien  plus  encore.  Ce  qui  serait  une  erreur monumentale. Il était quelqu’un de bien, mais elle ne se fierait certainement pas à ses frissons, ni à son cœur et encore moins à son corps pour se jeter dans la gueule du loup.

Cordell King, lui aussi, était aussi doux que du miel, au début. Puis, du jour au lendemain, il lui avait fait porter un somptueux bracelet serti de diamants accompagné d’un petit  mot.  «  Nous  sommes  trop  différents  pour  une relation durable. » Ce qui, une fois traduit, signifiait : Je suis riche, tu es pauvre, adieu.

Elle  s’était  trompée  sur  Cordell.  Depuis,  elle  restait perplexe sur ses propres facultés à cerner les hommes. Mieux valait donc pour sa survie se consacrer à sa petite entreprise encore une année ou deux, avant de retourner se frotter au monde. Elle ne regrettait pas cette nuit avec Rafe.  Mais  elle  n’allait  certainement  pas  investir  dans l’avenir sur cette seule base. Un jour, elle rencontrerait un homme  comme  lui.  Quelqu’un  de  vrai,  de  gentil  et d’honnête.

— Je ne te crois pas, dit-il d’un air grave. Il y a autre chose, et je veux savoir quoi.

— Pardon ?

—  Tu  as  bien  entendu,  Katie.  Je  ne  te  suis  pas indifférent,  je  le  sais.  Alors,  pourquoi  me  renvoies-tu ainsi, après un moment aussi merveilleux ?

— Cela n’a aucune espèce d’importance.

Il la saisit par la taille et la serra contre lui.

—  Cela  a  au  contraire  beaucoup  d’importance.  Pour moi.

Elle se raidit. Elle voulait éviter de se trouver si proche de  lui,  alors  même  qu’elle  s’efforçait  de  raisonner  avec logique  et  bon  sens.  Luttant  contre  l’envie  de  laisser courir ses mains sur son torse, elle soupira :

—  Tu  accordes  bien  trop  d’importance  à  tout  cela, Rafe.

—  Que  croyais-tu  ?  Que  j’allais  me  rhabiller,  te  dire « merci pour la récréation », et partir ?

— Eh bien… Oui.

Elle n’attendait pas autre chose en effet, de lui. Tous les hommes rêvaient de sexe sans contrainte.

— Désolé de te décevoir, grommela-t-il et, prenant le bout  de  son  menton  entre  ses  doigts,  il  la  regarda  au fond  des  yeux.  J’aimerais  connaître  les  raisons  qui  te poussent à agir ainsi.

— Rafe…

— C’est lui, n’est-ce pas ? Cet homme mystérieux de la famille King.

Elle détourna les yeux et s’arracha à ses bras.

— Cela ne regarde que moi.

—  Tu  viens  juste  de  faire  en  sorte  que  cela  me regarde aussi,  Katie.  Si  tu  me  mets  à  la  porte,  c’est  à cause  de  ce  type.  Tu  pourrais  au  moins  me  dire pourquoi.

—  Parce  que  j’avais  confiance  en  lui,  d’accord  ? s’exclama-t-elle, furieuse. Je pensais être amoureuse de lui. Je croyais que lui aussi m’aimait. Il était si tendre, si attentionné et si drôle.

— Et si riche, marmonna-t-il. N’oublie pas ce détail.

—  Oui,  riche,  dit-elle  sèchement.  Mais  je  n’étais  pas tombée  amoureuse  de  lui  pour  sa  fortune.  En  réalité, c’est  pourtant  bien  ce  qui  nous  a  séparés,  en  fin  de compte.

— Que veux-tu dire ?

Secouant  la  tête,  elle  se  leva  pour  se  rendre directement  dans  la  salle  de  bains.  Là,  elle  enfila  son peignoir  qu’elle  noua  fermement  autour  de  sa  taille,  se sentant aussitôt un peu moins vulnérable. A l’éclat de son regard quand elle revint sur ses pas, elle comprit qu’il ne partirait pas avant d’avoir obtenu une explication.

—  Bien,  dit-elle  avec  un  soupir.  Tu  veux  connaître  la vérité  ?  Il  m’a  plaquée  parce  que  nous  étions  trop « différents ». Je n’en valais pas la peine. Nous vivions dans deux mondes opposés. Ce qu’il entendait par là ? Qu’un  homme  riche  ne  pouvait  fréquenter  une  femme pauvre. Quel choc ! Bien, tu es content à présent ? Après m’avoir  fait  subir  cette  petite  humiliation,  tu  te  sens mieux ?

—  Tu  n’en  valais  pas  la  peine  ?  répéta-t-il  en  la regardant.  Mais  pour  qui  se  prend-il  pour  dire  de  telles horreurs à quelqu’un ?

Elle ne put retenir un sourire devant la spontanéité de son désarroi.

—  C’est  un  King,  dit-elle  avec  un  haussement d’épaules.  L’un  des  maîtres  de  l’univers.  Renseigne-toi donc  auprès  de  tes  camarades  de  travail.  Ils  ont probablement  tous  une  raison  de  se  plaindre  de  la grande famille des King.

Il se renfrogna et secoua la tête.

—  Les  gars  aiment  travailler  pour  King  Construction. Je ne les ai pas entendus dire du mal de l’entreprise.

—  Probablement  par  crainte  de  perdre  leur  emploi, soupira-t-elle.

Soudain, il s’assit sur le lit et demanda :

—  Qui  est-ce  ?  Je  veux  dire,  de  quel  King  s’agit-il  ? Donne-moi son nom et j’irai lui dire ma façon de penser avec un bon direct du droit.

Surprise, elle éclata de rire.

— Mon héros, dit-elle avec tendresse.

— Sans problème, si tu veux bien encore de moi…

Quelle  idée  séduisante.  Peut-être  en  fin  de  compte avait-il  envie  d’un  peu  plus  qu’une  simple  nuit  de sensations avec elle. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de reprendre confiance en elle. En lui. Elle aimerait tant, réalisa-t-elle. Mais apparemment, elle n’était pas prête.

— Non, mais merci. Je crois qu’il faut d’abord que je parvienne à être ma propre héroïne, répondit-elle.

— Tu comptes donc aller le boxer toi-même ?

Elle rit de plus belle.

—  Oh  !  Je  l’aurais  fait  volontiers,  il  y  a  six  mois environ. Mais cette histoire appartient au passé. J’en ai fini avec lui.

— Non, dit-il. Tu n’en as pas fini.

— Excuse-moi ?

Il descendit du lit et enfila son jean.

—  Si  tu  en  avais  fini  avec  lui,  nous  n’aurions  pas  eu cette conversation. Nous serions toujours dans ton lit, à faire ce que nous faisons visiblement si bien.

En un éclair, elle perdit toute envie de rire.

— Il ne s’agit pas de lui. Mais de moi. De nous.

Tout en marmonnant, il chaussa ses bottes puis saisit sa chemise sur le parquet et s’en revêtit avant de revenir vers elle. Il l’attira alors entre ses bras et la serra contre lui.

— Tu viens juste de m’expliquer qu’il n’y avait pas de « nous », Katie, tout cela n’est pas très cohérent.

— Lâche-moi, veux-tu ?

Il  s’exécuta  aussitôt,  mais  sans  faire  l’effort  de dissimuler  sa  frustration.  Passant  la  main  dans  ses cheveux, il grommela :

— Tout ça à cause d’une ordure…

—  Tu  ne  comprends  donc  pas  ?  C’était  le  prince charmant,  pour  moi.  Et  en  réalité,  il  s’est  avéré  le  plus hideux des crapauds, soupira-t-elle. Et jusqu’au bout, j’ai été incapable de le percer à jour. Comment puis-je me fier à mon jugement ?

— Et il n’en finit pas de te manipuler, Katie, remarqua-t-il  en  approchant  son  visage  du  sien,  leurs  nez  se touchant  presque  l’un  l’autre.  En  doutant  de  toi,  tu accordes à ce type plus de pouvoir qu’il n’en mérite.

—  Peut-être,  admit-elle.  Mais  je  n’ai  pas  envie  de commettre une nouvelle erreur.

— Parce que tu me considères comme une erreur ?

— Je n’en sais rien, répondit-elle avec calme. Et c’est bien là le problème.

Il s’écarta légèrement, posa les mains sur ses épaules puis  il  prit  son  visage  entre  ses  mains.  Il  la  regarda  un long  moment,  durant  lequel  elle  fut  tentée  de  se  laisser happer par le bleu intense de ses yeux.

— Tu vas me manquer.

— Je sais.

— Mais je ne serai pas loin. Tu me verras chaque jour.

— Je sais cela, aussi.

Approchant  son  visage,  il  l’embrassa,  d’abord  avec douceur, puis au fil des secondes avec une telle passion qu’elle  sentit  chacune  de  ses  terminaisons  nerveuses crépiter.  Et  quand  il  mit  un  terme  à  son  baiser,  de nouveau, il la regarda au fond des yeux et chuchota :

— Ce n’est pas fini, Katie. C’est juste le début.

Et  avant  qu’elle  puisse  faire  un  commentaire,  il  lui tourna le dos et sortit de sa chambre.

 

***

 

De  retour  chez  lui,  la  première  chose  qu’il  fit  fut  de passer un coup de fil.

—  Sean,  dit-il  quand  son  frère  décrocha.  As-tu  pu joindre Garrett ?

—  Non,  répondit  Sean.  Il  est  en  Irlande  et  ne  répond pas au téléphone.

— En Irlande ? Que fait-il là-bas ?

—  Voilà  exactement  ce  que  j’ai  demandé  à  son jumeau. Griffin prétend que Jefferson rencontre de gros problèmes  avec  un  cambrioleur,  dans  la  succursale européenne. Garrett est parti mener l’enquête.

Il soupira, agacé par ce contretemps. Jefferson King, l’un  de  leurs  nombreux  cousins,  vivait  avec  son  épouse irlandaise  sur  une  exploitation  ovine,  dans  le  comté  de Mayo.  Difficile  de  croire  que  Jefferson,  le  magnat d’Hollywood,  ait  pu  trouver  le  bonheur  dans ce  coin perdu, il semblait pourtant très heureux. Si Jeff avait un problème,  bien  malin  qui  pourrait  dire  quand  Garrett reviendrait  au  pays.  Chez  les  King,  une  seule  devise prévalait : La famille avant tout. Garrett remuerait ciel et terre pour aider son frère, dût-il pour cela rester absent plusieurs mois.

— Bien, c’est génial, marmonna Rafe en arpentant la suite ultramoderne de son hôtel.

L’appartement  était  désert,  comme  toujours,  pourtant ce soir, il semblait plus vide que d’habitude. Rafe avait toujours  préféré  vivre  à  l’hôtel.  Simple,  pratique.  Et  à cette heure, désespérant de silence.

Il  pensa  à  la  vieille  maison  de  Katie,  son  mobilier rustique,  son  parquet  grinçant.  Ce  pavillon  avait  une âme, il portait les traces d’une sorte de continuité, et l’on avait le sentiment que les murs résonnaient des rires et des larmes du passé.

Il  balaya  du  regard  son  appartement  et,  pour  la première  fois  depuis  des  années,  fut  frappé  par  son manque de chaleur, sa superficialité. Morose, il sortit sur la  terrasse.  Un  vent  frais  l’enveloppa  et  il  écouta  le rugissement  de  l’océan.  Les  lampadaires  tout  en  bas projetaient des halos de lumière sur le trottoir et jusque sur la plage. Au loin, il aperçut les flammes d’un feu de camp.

— Bien, dit-il, nous n’avons donc pas le moindre début de  piste  sur  l’identité  de  celui  qui  a  fait  tant  de  mal  à Katie.

— Pas le moindre, dit Sean. Et excepté pour ceux qui sont mariés, cela peut être n’importe qui.

— J’en ai bien conscience.

Il  tressaillit  sous  une  rafale  de  vent  plus  forte  que les autres. Son corps palpitait encore de ses étreintes avec Katie.  Il  fronça  les  sourcils,  perplexe.  Tout  était  allé  si vite.

—  Je  peux  interroger  discrètement  les  uns  et  les autres, proposa Sean.

— Inutile, je le ferai moi-même.

—  Bien,  dit  Sean. Au  fait  !  M’as-tu  ramené  quelques cookies ?

Rafe  lui  raccrocha  au  nez  sans  façon  et  fourra  son téléphone  dans  sa  poche.  Il  n’était  pas  d’humeur  à essuyer  les  agaceries  de  son  frère.  Agrippé  à  la rambarde, il laissa le vent fouetter son visage et regarda les vagues répéter leur assaut à l’infini. Et là, sous le clair de lune, il se fit la promesse de découvrir celui qui avait brisé le cœur de Katie.

 

***

 

Quelques jours plus tard, Rafe n’était pas plus avancé. Interroger  ses  cousins  s’avéra  plus  difficile  que  prévu. Avec  l’été,  tous  semblaient  s’être  donné  le  mot  pour quitter la ville. Apparemment, la nouvelle génération des King  avait  pris  ses  distances  avec  la  tradition  familiale qui prônait le travail comme priorité absolue.

Mais  ce  qui  le  mettait  hors  de  lui,  ce  n’était  pas simplement la frustration de ne pas savoir sur lequel de ses  cousins  il  allait  pouvoir  passer  ses  nerfs.  C’était Katie  elle-même. Avant  elle,  la  seule  et  unique  femme qui  lui  avait  jamais  tourné  le  dos  était  Leslie.  Mais  au moins l’avait-elle épousé, au préalable.

— Tout va bien ici ?

Ravalant sa mauvaise humeur, il éteignit la ponceuse dans  sa  main  et  se  tourna  vers  Joe,  l’homme  qui  se faisait passer pour son patron.

— Très bien…, répondit-il sèchement.

Il  déplaça  la  porte  du  placard  tout  juste  terminée  et s’empara  de  la  suivante.  Poncer  ne  requérait  pas  une attention  extrême,  et  son  esprit  était  donc  libre  de vagabonder.  Malheureusement,  ce  vagabondage  le menait invariablement à Katie.

Elle  le  rendait  fou.  Et  c’était  une  grande  première. Jusque-là,  il  avait  toujours  contrôlé  la  situation.  Faisant ce  qu’il  voulait,  quand  il  le  voulait,  sans  réellement  se soucier de qui pouvait se trouver sur son chemin. Depuis Leslie, les femmes étaient devenues pour lui un produit de  consommation  à  durée  de  vie  extrêmement  limitée. Elles ne faisaient que passer dans son existence. Après quelques heures de plaisir, il rompait, sans regret.

—  …  Jusqu’à  présent,  bougonna-t-il  en  retirant  ses lunettes de protection et son masque.

Joe regarda derrière lui pour s’assurer que personne ne risquait de les entendre.

— Ecoute, j’ignore ce qui se trame ici, mais je viens de  parler  à  Katie.  Elle  est  tellement  tendue  qu’elle  fait des étincelles.

— Vraiment ?

Rafe ne put retenir un sourire. Au moins n’était-il pas le seul  à  bout  de  nerfs.  Elle  avait  fait  en  sorte  de  l’éviter, ces derniers jours, ne lui adressant même pas la parole. Si  bien  que  jusqu’à  présent,  il  ignorait  totalement  dans quel état d’esprit elle se trouvait.

C’était  une  vraie  torture,  pour  lui,  de  se  trouver  si proche  d’elle  jour  après  jour,  sans  pouvoir  lui  parler. Sans  pouvoir  la  toucher.  Mais  il  continuerait  de  garder ses distances. Il ne flancherait pas. Il la voulait, et elle le savait. Il ne tenterait rien et attendrait qu’elle vienne à lui. Après tout, c’était elle qui l’avait repoussé.

— Elle a dit quelque chose ?

—  Cela  aurait  été  superflu,  répondit  Joe,  avec  un  air narquois.  Pendant  que  je  lui  parlais  de  son  nouveau carrelage, elle n’a pas cessé de te regarder.

De  mieux  en  mieux,  se  félicita  Rafe  en  silence, réprimant un sourire de satisfaction.

— Alors ? Que se passe-t-il ?

Rafe  fusilla  Joe  du  regard.  Il  connaissait  l’homme depuis  des  années.  Et  avait  une  absolue  confiance  en lui.  Il  le  considérait  même  comme  un  ami.  Mais  il  ne souhaitait  pas  pour  autant  que  Joe  s’immisce  dans  sa vie privée.

— Ce ne sont pas tes affaires, d’accord ?

Le  vieil  homme  se  massa  le  dessus  de  son  crâne dégarni.

—  Je  comprends.  Mais  je  travaille  pour  King Construction. J’ai une excellente réputation auprès de la société, comme de nos clients.

— En effet, dit Rafe sans élever la voix. Où veux-tu en venir ?

— Je te connais depuis un bon bout de temps, Rafe, et  que  ce  soient  mes  affaires  ou  pas,  je  vais  quand même te dire ce que j’ai à te dire. Tu devrais à présent révéler à cette jeune femme ton identité.

— Merci du conseil, ricana Rafe.

Pour  elle,  il  était  Rafe  Cole.  Un  anonyme,  un  petit charpentier  qu’elle  ne  s’était  pas  gênée  d’envoyer promener. Si elle découvrait qu’il était un King, elle était capable de tout.

Joe toussota, manifestement contrarié.

— Je l’aime bien, et je trouve que ce n’est pas correct de lui mentir ainsi. Je m’en veux à présent d’avoir lancé ce pari stupide…

Rafe  comprenait  les  tourments  de  son  ami,  mais  il n’était pas prêt à dévoiler la vérité à Katie. Pas encore. Pas avant qu’elle ne lui ait montré combien elle tenait à lui.  Combien  il  comptait  pour  elle.  Alors,  et  seulement alors,  il  lui  expliquerait  combien  elle  se  trompait,  à propos  de  la  famille  King…  et  forcément,  de  lui.  Elle serait bien forcée de reconnaître son erreur.

— Ecoute, Joe, dit-il. Je suis désolé de la façon dont les choses ont tourné. Mais nous sommes allés trop loin déjà pour changer les règles du jeu.

—  Un  jeu  ?  C’est  donc  ainsi  que  tu  considères  la situation ? répondit Joe, une ride au milieu du front.

A cet instant précis, Rafe eut le sentiment très net que son  sous-traitant  s’apprêtait  à  défendre  l’honneur  de Katie.

— Je ne dis pas que Katie est un jeu pour moi, alors, calme-toi.

Joe perdit un peu de son expression de pitbull et Rafe enchaîna :

—  N’en  fais  pas  toute  une  histoire,  dit-il,  rassurant, avec une tape chaleureuse sur le dos de son ami. Nous avons  fait  un  pari,  je  l’ai  perdu  et  voilà  tout.  Quant  à avouer la vérité à Katie, je le ferai en temps voulu.

— Quand ?

— En tout cas, pas maintenant, c’est évident, répondit Rafe puis, regardant son ami au fond des yeux, il ajouta : Et ne t’avise surtout pas de lui parler…

Visiblement frustré, Joe finit par acquiescer non sans avoir au préalable laissé échapper une bordée d’injures bien senties.

—  Entendu,  je  ne  dirai  rien.  Mais  je  te  le  répète,  tu commets  une  grave  erreur,  Rafe.  Une  erreur  que  tu  ne tarderas pas à regretter.

—  Peut-être,  marmonna-t-il  en  regardant  en  direction du patio où Katie s’affairait.

Même à cette distance, elle était belle. Mais ce n’était pas  uniquement  sa  beauté  qui  le  fascinait.  C’était  cet éclat  dans  ses  yeux.  Une  sorte  de  tendresse.  Et  le  fait qu’elle l’ait désiré, sans savoir qui il était. Elle n’attendait rien  de  lui.  Une  attitude  si  rare  que  Rafe  ne  pouvait imaginer de renoncer à elle.

Mais pas question de laisser son cœur s’émouvoir. Il avait  eu  une  expérience  de  l’amour.  Avait  essayé  le mariage. Et quel échec ! Or un King ne connaissait pas le mot « échec ». C’était bien là la seule règle que leur père leur avait inculquée, quand ils n’étaient encore que des enfants.

Son divorce avec Leslie resterait son premier et seul échec.  Il  ne  se  risquerait  pas  à  commettre  deux  fois  la même erreur. Il ne donnerait pas au destin l’occasion de le ridiculiser une autre fois.

—  Regrets  ou  pas,  reprit-il  avec  calme,  cela  ne  te regarde  pas.  Contente-toi  de  faire  ton  travail  et  laisse-moi m’occuper de Katie Charles.

— Bien. C’est toi le patron, répondit Joe après un long silence. Mais King ou pas, tu es en train de commettre une erreur.

Joe  s’éloigna  vers  la  cuisine  où  Steve  et  Arturo  se chamaillaient,  à  propos  de  plâtrage.  Dans  sa  cuisine improvisée,  Katie  terminait  une  nouvelle  fournée  de cookies.  Il  ferma  les  yeux,  sourit  aux  délicieux  arômes qui s’échappaient du four.

Peut-être  Joe  était-il  dans  le  vrai…  Pourtant  Rafe n’avait  pas  l’impression  de  commettre  une  erreur,  en taisant  sa  véritable  identité  à  Katie.  Il  allait  donc  s’en tenir  à  son  plan  initial.  Rafe  détestait  revenir  sur  une décision.  S’il  s’aventurait  sur  cette  voie,  comment  cela se terminerait-il ? Mal, sans aucun doute.

Non,  mieux  valait  encore  échouer  à  cause  de  ses propres décisions, que d’avoir à payer pour des conseils qu’il n’avait même pas sollicités.
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En cette fin d’après-midi, Rafe s’apprêtait à sortir de la  maison  de  Katie,  quand  il  remarqua  Emily  O’Hara, faisant le pied de grue devant le portail. Une fois encore, il  était  resté  après  le  départ  du  reste  de  l’équipe, s’attardant  même  plus  qu’à  l’accoutumée,  espérant toujours le retour de Katie. Il voulait lui parler. Enfin, pour être franc, il ne voulait pas que cela.

Katie  étant  absente,  il  fut  donc  très  surpris  de découvrir  sa  grand-mère  qui  manifestement  l’attendait, lui.  La  vieille  dame  portait  une  tenue  estivale  très  gaie, pantalon blanc et chemisier rose bonbon sur un top blanc outrageusement échancré, lunettes de soleil cerclées de rouge  sur  le  nez.  Lunettes  qu’elle  repoussa  calmement sur son front, quand elle l’entendit approcher.

Adossée au pick-up, tout en se limant les ongles avec nonchalance,  elle  lui  adressa  un  sourire  crispé,  sourire qui aurait dû le mettre en garde. Mais Rafe connaissait les  femmes.  Il  n’aurait  aucun  mal  à  charmer  Emily  et  à s’en faire une alliée. Peut-être.

D’autant  qu’à  leur  première  rencontre,  la  grand-mère de  Katie  s’était  montrée  plutôt  bien  disposée,  à  son égard.  Il  n’y  avait  pas  de  raisons  pour  que  cela  ne continue pas.

— Madame O’Hara, dit-il avec son plus franc sourire, afin de la mettre à l’aise. Katie n’est pas chez elle.

—  Oh  !  Je  sais,  Rafe.  Nous  sommes  mardi,  et  le mardi,  ma  petite-fille  a  l’habitude  de  faire  ses  courses. J’ai  bien  essayé  de  l’arracher  à  sa  routine,  mais  c’est une jeune femme très rigoureuse.

La vieille dame se redressa, enfouit sa lime à ongles dans  le  sac  jeté  à  son  épaule,  puis  elle  le  dévisagea avec attention.

— Mais je vous appelle Rafe… Ne préférez-vous pas « monsieur King » ?

Il  sentit  sa  gorge  se  nouer  et  il  demeura  quelques longues secondes comme sonné. Il ne s’attendait pas à cela.  La  vieille  dame  connaissait  donc  son  identité  ? Avait-elle  parlé  à  Katie  ?  Il  en  doutait  car  sinon,  il  le saurait, à l’heure qu’il était. Katie serait venue le voir et lui  aurait  fait  passer  un  sale  quart  d’heure.  La  question était donc de savoir pour quelle raison sa grand-mère le couvrait.

— Rafe fera l’affaire, répondit-il finalement en glissant les mains dans ses poches. Depuis quand savez-vous ?

—  Depuis  que  Katie  vous  a  présenté  à  moi  comme étant Rafe Cole…, dit la vieille dame en riant.

Secouant la tête, elle passa son index sur le capot du pick-up,  maculé  de  poussière  avec  une  moue réprobatrice.

—  Voyez-vous,  reprit-elle,  Katie  est  une  gentille  fille, mais avec un caractère entêté. En ce moment, seul son travail lui importe, au point qu’elle en oublie tout le reste. Elle ne sait rien du monde qui l’entoure. Si, comme moi, elle lisait régulièrement les magazines people, elle…

Elle  s’interrompit,  lui  asséna  un  regard  aussi  droit qu’hostile, avant de poursuivre :

—  …  vous  aurait  reconnu.  Même  si  vous  êtes  très différent  en  jean,  par  rapport  aux  photos  de  vous  qui illustrent  les  articles  mondains  et  où  l’on  peut  vous admirer en smoking.

Il  soupira  et  se  maudit  intérieurement  pour  son inconséquence. Stupide. Il n’avait pas pensé à ce détail. Encore  le  mois  dernier,  il  faisait  la  une  de  l’un  de  ces tabloïds.  Les  paparazzi  l’avaient  mitraillé  lors  d’une soirée privée pour la protection du littoral, au bras d’une actrice.  Une  brève  aventure,  l’intéressée  n’ayant manifestement pas inventé la poudre.

Sortant  les  mains  de  ses  poches,  il  croisa  les  bras. Sous  ses  dehors  de  vieille  femme  vulnérable,  Emily  en imposait.  Face  à  l’éclat  de  ses  yeux,  à  ce  moment,  il comprit  qu’il  avait  tout  intérêt  à  filer  droit.  Mais  il  était rompu  aux  négociations  parfois  hostiles  avec  ses fournisseurs,  aussi  était-il  en  terrain  connu  pour  une éventuelle  confrontation.  Il  releva  la  tête,  prêt  à l’affrontement.

— Il serait donc parfaitement inutile de nier, dit-elle.

—  Je  n’en  vois  pas  l’intérêt,  répondit  Rafe.  Mais pourquoi n’avoir rien dit à Katie ?

—  La  question  est  intéressante,  reconnut  Emily  avec un petit sourire. Je me la suis d’ailleurs posée plusieurs fois,  durant  ces  deux  dernières  semaines.  En  réalité, j’étais curieuse de voir d’abord jusqu’où vous iriez…

— Et aujourd’hui ?

— J’ai décidé d’attendre encore un peu, répondit-elle en agitant son doigt dans sa direction, comme s’il était un gamin de dix ans.

Elle  s’éloigna  d’un  pas  du  pick-up,  passa  du  soleil  à l’ombre,  ses  sandales  claquant  sur  le  béton  de  l’allée. Puis elle se tourna vers lui.

— Et si vous m’expliquiez ce qui se passe ? Pourquoi vous faites-vous passer pour quelqu’un d’autre ?

Le  temps  de  quelques  secondes,  Rafe  ne  put s’empêcher  de  frémir  à  l’idée  qu’une  femme  de  cette espèce pourrait se retrouver dans le camp ennemi. Une vraie  lionne.  Sans  doute  qui  ne  ménagerait  pas  ses griffes,  s’il  s’agissait  de  protéger  Katie.  Ce  dont  il  ne pouvait  la  blâmer.  Il  ne  voulait  pas  lui  manquer  de respect, mais il n’ouvrirait certainement pas son cœur à la grand-mère de Katie.

— C’est une longue histoire, marmonna-t-il. Je travaille ici, à cause d’un pari perdu. J’aurais eu du mal à venir manier le marteau en tant que patron.

—  Je  comprends  que  vous  n’ayez  rien  dit  à  vos hommes,  dit-elle,  songeuse.  Mais  cela  n’explique  pas que vous mentiez à Katie.

— En effet.

—  Et  alors  ?  demanda-t-elle,  après  un  soupir d’impatience.

La  petite  lueur  qu’il  voyait  dans  les  yeux  d’Emily,  si semblables à ceux de sa petite-fille, lui disait qu’elle ne renoncerait pas. Il détestait être sur le gril. Il n’appréciait pas plus de devoir justifier ses actes. Mais il avait le plus grand  respect  pour  les  gens  qui  faisaient  preuve  de loyauté, et c’était bien ce qui animait la vieille dame.

Dans  ces  conditions,  sans  dévoiler  ses  raisons profondes,  il  décida  de  lui  donner  satisfaction  avec  un début de réponse :

— Elle me plaît. Mais elle déteste les King. Je ne vais pas prendre le risque de lui dire que j’en suis un.

— Jamais ? s’exclama-t-elle, abasourdie.

— Je devrai bien le lui avouer un jour ou l’autre, admit-il. Mais quant au moment et à la façon de lui apprendre la vérité, je veux rester seul juge.

— Pourriez-vous me donner une date ?

Tout  en  la  regardant,  il  se  rappela,  médusé,  qu’il  n’y avait pas si longtemps, il avait été attendri par Emily, et qu’il  l’avait  prise  pour  une  adorable  mamie  gâteau  un peu  loufoque,  mais  si  sympathique.  L’Emily  de  Katie était en réalité une intraitable dame de fer.

Durant  quelques  secondes,  il  fut  désorienté.  Manque d’habitude.  Il  ne  se  souvenait  pas  avoir  jamais  subi  un interrogatoire.  Il  était  un  King.  Il  n’était  pas  dans  ses habitudes  de  se  justifier  ni  de  s’excuser.  Il  toussota, inspira  profondément.  Il  n’allait  pas  se  laisser  intimider par le regard réprobateur d’une grand-mère quelque peu indiscrète.

— Je dois dans un premier temps lui faire comprendre que  tous  les  King  ne  sont  pas  des  salauds,  dit-il  avec fermeté. Quand elle me fera confiance, quand elle aura de  la  sympathie  pour  moi,  je  lui  dirai  tout,  et  une  fois qu’elle  aura  compris  son  erreur  à  notre  sujet,  je  sortirai de sa vie.

Emily  écarquilla  les  yeux  et  le  dévisagea  comme  s’il venait de s’exprimer en chinois.

— Ce… C’est cela, votre plan ?

— Pourquoi ? Un problème ?

— Une minute, je vous prie, répondit-elle en secouant la tête, manifestement accablée.

Il se fichait de ce qu’elle pouvait penser de son plan, il n’en  démordrait  pas.  Mais  soudain,  une  idée  germa dans sa tête, qui aurait dû germer bien plus tôt. Cela lui aurait épargné, à lui mais aussi à Sean, bien des ennuis. Il se rapprocha d’Emily et demanda :

—  Vous  devez  savoir  lequel  des  King  s’est  si  mal comporté, avec elle ?

Elle esquissa un sourire diabolique puis répondit :

— En effet.

— Donnez-moi son nom, dit-il alors. J’ai bien essayé de  le  découvrir  moi-même,  mais  cela  prend  trop  de temps.

— Pourquoi tenez-vous tant à le savoir ?

— Eh bien… (Rafe hésita, avant de répondre :) Il lui a fait du mal. Il est temps pour lui de payer.

—  Vous  feriez  du  mal  à  un  membre  de  votre  propre famille ?

Il nota la surprise dans sa voix, il était lui-même surpris de  ce  que  cela  impliquait.  Les  King  ne  faisaient  qu’un. La  solidarité  allait  de  soi  dans  la  famille.  Et  les  rares querelles  ou  désaccords  entre  cousins  ne  changeaient rien à cette règle.

— Oui, répondit-il, perdu dans ses pensées.

Il n’en revenait pas lui-même. Il était prêt à donner une leçon à l’un de ses cousins, ou frères, uniquement pour venger Katie !

—  Je  réitère  ma  question,  dit  alors  Emily.  Pourquoi tenez-vous tant à le savoir ?

Il  passa  une  main  dans  ses  cheveux  et  soupira,  en proie à un intense sentiment de frustration. Il n’avait pas la moindre idée des raisons pour lesquelles il tenait tant à  le  savoir.  Il  le  fallait,  voilà  tout.  La  seule  explication possible  était  qu’il  n’aimait  pas  qu’une femme  comme Katie  déteste  les  King.  Elle  était  si…  gentille.  Il  haussa les épaules à cette pensée. Elle était tellement plus que cela.

— Vous me harcelez, avec vos questions, grommela-t-il.

—  Je  veux  bien  le  croire,  mais  puis-je  avoir  une réponse  ?  dit-elle  avec  un  flegme  qui  le  laissa  pantois. Une réponse honnête, il va de soi.

Il l’observa plus attentivement. Katie deviendrait-elle un jour  une  vieille  femme  avec  un  caractère  aussi  bien trempé  ?  Sans  doute.  Comme  on  avait  l’habitude  de dire, chez les King, « C’est dans le sang. » Et au fond de lui, il se prit à s’imaginer, d’ici à quelques décennies, aux côtés d’une Katie en vieille dame indigne. Il s’empressa néanmoins de chasser cette pensée. La pérennité dans les relations avec les femmes n’était pas son point fort.

Choisissant ses mots avec soin, il répondit :

— Honnêtement, je l’ignore. C’est important pour moi, voilà  tout.  Je  ne  supporte  pas  de  savoir  que  l’un  des membres de ma famille lui ait causé du tort. Et je n’aime pas non plus savoir qu’elle déteste les King à cause de cette seule ordure, quel qu’il soit. Alors, donnez-moi son nom afin que je puisse me charger de lui au plus vite et sortir ensuite de la vie de Katie.

Emily  lui  sourit  et  secoua  ses  cheveux  argentés  au vent.

—  Vous  savez  quoi  ?  Je  n’ai  pas  envie  de  vous donner son nom.

— Pourquoi ?

—  Parce  que  je  préfère  vous  regarder  mettre  votre plan  à  exécution,  déclara-t-elle,  les  yeux  brillants  de malice. Ma Katie peut parfaitement prendre soin d’elle-même, voyez-vous. Ce type lui a fait du mal, mais il ne l’a pas  brisée.  Et  vous  savez  pourquoi  ?  Parce  qu’elle croyait  être  amoureuse.  Vous  feriez  bien  de  ne  pas l’oublier, Rafe.

Plus confus que jamais, il marmonna :

— Je m’en souviendrai.

— Bien. A présent, je dois vous laisser, j’ai un rendez-vous  galant,  annonça  la  vieille  dame  en  lui  tournant  le dos. Oh ! Encore une chose, ajouta-t-elle subitement en faisant volte-face.

— Je vous écoute.

Elle le fixa puis, sans le moindre sourire cette fois, elle dit d’une voix basse :

—  Brisez-lui  le  cœur,  et  c’est  à  moi  que  vous  aurez affaire.  Je  me  lancerai  à  votre  poursuite  et  vous  ferai regretter d’avoir mis un jour les pieds dans la maison de ma Katie. Vous m’avez bien comprise ?

Il hocha la tête, plein d’admiration pour le courage et la loyauté  de  la  vieille  dame.  Il  se  surprit  même  à  envier Katie d’avoir quelqu’un qui l’aimait autant.

Il n’avait jamais eu cette chance, lui-même. Bien sûr, il était  entouré  de  ses  frères  et  de  ses  cousins.  Mais  sa mère  n’avait  jamais  éprouvé  d’amour,  pour  lui.  Elle s’était  toujours  servie  de  lui  pour  obtenir  de  l’argent,  et pour  en  soutirer  à  Ben  King.  La  vieille  tante  qui  s’était occupée de son éducation ne lui avait jamais manifesté beaucoup  de  tendresse.  Quant  à  Ben  King,  son  père, sans doute l’aimait-il, mais à sa manière.

Cependant, il n’était pas du genre à s’apitoyer sur son sort.  C’était  ainsi.  Mais  il  ne  pouvait  s’empêcher  de penser  à  ce  qu’aurait  été  son  enfance,  s’il  avait  reçu le genre d’amour qui illuminait à cet instant les yeux d’Emily O’Hara.

— Compris.

—  Bien,  dit-elle  en  rechaussant  ses  lunettes,  puis après  un  sourire,  elle  conclut  :  Tant  que  nous  nous comprendrons, tout ira bien.

Elle le salua d’un signe de la main et se hâta vers une Coccinelle jaune citron, garée un peu plus haut. Elle se mit au volant et démarra au quart de tour, disparaissant au coin de la rue dans un crissement de freins.

Morose,  il  fit  face  à  la  vieille  maison  de  Katie,  si paisible sous le soleil déclinant. Si vide, sans elle.

Cette discussion avec Emily l’avait ébranlé. La vieille dame ne s’était pas gênée pour lui faire comprendre le peu d’estime qu’elle portait à son fameux plan. Il n’était pas loin de partager son avis. Le mensonge dans lequel il  s’était  embarqué  lui  parut  soudain  aussi  confortable qu’une corde passée autour de son cou. Ne commettait-il pas une erreur en continuant à se faire passer pour un autre ?

A  l’origine,  il  s’agissait  de  gagner  l’affection  et  le respect de Katie. Que gagnait-il à toute cette comédie ? Elle aimait bien Rafe le charpentier, mais elle n’aimerait pas le vrai Rafe, pas Rafe King. Katie en réalité aimait un  mensonge.  Une  identité  fabriquée  de  toutes  pièces. Comment  sortir  de  cet  imbroglio  sans  risquer  de  tout perdre ?

A  ce  moment,  il  se  sentit  terriblement  seul,  comme jamais auparavant. Ce sentiment l’irrita contre lui-même, car s’il devait s’en prendre à quelqu’un, c’était bien à lui et  lui  seul.  Et  il  n’avait  pas  le  moindre  petit  début  de solution pour sortir de là.

 

***

 

Le lendemain matin, Katy s’attela à la préparation des premières livraisons de cookies de la journée. En temps normal, elle adorait se présenter chez les gens avec ses paquets-cadeaux  gourmands.  Elle  avait  un  peu  le sentiment  d’être  le  Père  Noël.  Ces  derniers  temps, toutefois,  les  commandes  se  faisant  plus  nombreuses, elle  ne  disposait  plus  du  temps  nécessaire  pour procéder elle-même à ces livraisons.

Elle  faisait  appel  pour  cela  à  une  jeune  adolescente de la rue voisine et chacune y trouvait son compte. Mais Donna était partie quelques jours en vacances avec ses parents,  aussi,  malgré  une  fatigue  intense,  Katie  n’eut-elle d’autre choix que de charger elle-même le coffre de la  voiture.  Elle  rangea  ses  créations  avec  soin,  puis regarda le tout avec un réel sentiment de fierté.

Elle  avait  monté  son  affaire  sans  aucune  aide  et  le succès était au rendez-vous. Bientôt, elle passerait à la vitesse  supérieure,  car  elle  nourrissait  de  grands  et ambitieux projets pour son entreprise artisanale.

—  Une  raison  supplémentaire  de  garder  mes distances avec Rafe, dit-elle à haute voix.

Il  était  trop  mâle.  Trop  irrésistible.  Elle  ne  pouvait  se permettre  de  se  laisser  distraire  de  ses  objectifs,  pas même  pour  un  homme  qui,  d’un  seul  regard,  avait  la capacité de la faire chavirer. Résister aux exigences de ses  hormones  lui  demandait  beaucoup  d’effort,  sans parler de ces jours et de ces nuits où son image venait la hanter.  Elle  avait  pourtant  trouvé  un  remède  à  son obsession.  Désormais,  elle  évitait  soigneusement  de penser à lui. Plus facile à dire qu’à faire, néanmoins.

Le  seul  réconfort  qu’elle  trouvait  était  de  se  plonger dans la gestion de son affaire. Bientôt, elle serait connue sur  toute  la  côte  Est.  Peut-être  même  ouvrirait-elle  une boutique  en  ville,  son  enseigne  «  Aux  Kookies  de Katie  »  deviendrait  un  lieu  incontournable.  Elle embaucherait du personnel, développerait sa clientèle et pourquoi pas, mettrait en place une activité de vente en ligne.  Les  idées  ne  lui  manquaient  pas.  Et  rien  ne l’arrêterait  dans  sa  conquête  du  marché  de  la gourmandise.

Les  parfums  mêlés  de  vanille,  cannelle  et  chocolat flottaient dans sa voiture. Elle sourit, en dépit du manque de  sommeil,  après  une  nuit  presque  blanche.  Une insomnie  qui  n’était  pas  uniquement  due  au  fait  qu’elle avait  travaillé  tard.  Une  fois  couchée,  elle  n’avait  dormi que  par  intermittences,  agitée  par  des  rêves  brûlants. Rêves de Rafe et de leur nuit d’amour.

Et  voilà  !  Une  fois  de  plus,  il  revenait  dans  ses pensées  !  Elle  soupira.  Le  voir  chaque  jour  n’était  pas fait  pour  l’aider  à  le  chasser  de  son  esprit.  Surtout  que son  corps,  le  traître,  semblait  déterminé  à  lui  rappeler quels  moments  délicieux  elle  avait  passés,  entre  ses bras.

— Besoin d’aide ?

Katie sursauta et, une main sur le cœur, elle fit face à l’homme auquel elle était en train justement de penser.

— Tu m’as fait peur.

—  Désolé,  s’excusa-t-il  avec  un  sourire.  Je  t’ai appelée mais, visiblement, tu n’as pas entendu.

Non,  en  effet.  Elle  était  bien  trop  occupée  à  se souvenir de la chaleur de ses mains sur sa peau. De la douceur  de  sa  bouche.  De  son  corps  sur  le  sien.  Elle laissa  échapper  un  soupir  et  se  força  à  plaquer  un sourire sur ses lèvres.

— J’étais perdue dans mes pensées…

— Je vois ça, dit-il en regardant le coffre de son 4x4. Tu as beaucoup travaillé, apparemment.

— Je n’ai pas arrêté, répondit-elle en se baissant pour charger la dernière boîte.

— Laisse-moi faire, dit-il.

En  toute  honnêteté,  même  si  du  fait  de  sa  proximité, son cœur s’était mis à battre à un rythme bien au-dessus de  la  normale,  elle  était  contente  de  le  voir.  Elle  avait employé les derniers jours à éviter de se retrouver seule avec  lui,  s’autorisant  tout  juste  quelques  regards,  de-ci de-là.  Le  sentir  si  près  maintenant  était  une  sorte  de délicieuse  torture.  Il  portait  son  éternel  jean  râpé.  A  la perfection,  comme  toujours.  Et  son  T-shirt  à  l’effigie  de King Construction lui collait à la peau. Elle avait envie de le toucher, de l’embrasser.

Elle  retint  son  souffle,  effaça  dans  l’instant  cette pensée de son cerveau malade. La fatigue lui jouait des tours, au point de lui faire perdre la raison. Et de lui faire oublier  ses  bonnes  résolutions.  Elle  se  reprit  aussitôt, pensant aux livraisons qu’elle avait à assurer.

— Merci.

Après avoir déposé le carton dans le coffre, il lui jeta un regard perplexe.

— Tu es sûre que ça va ?

— Oui, oui. Un peu fatiguée, voilà tout.

Il se renfrogna puis désigna sa cargaison de cookies.

— Tu vas livrer tout ça toi-même ?

Elle bâilla puis hocha la tête.

—  Pardon.  Oui.  La  jeune  fille  qui  s’en  occupe d’habitude  fait  en  ce  moment  du  camping  au  parc  de Yosemite, avec sa famille et…

—  Tu  arrives  à  peine  à  garder  les  yeux  ouverts, l’interrompit-il.

Comme pour lui prouver qu’il avait tort, elle écarquilla les yeux et le défia du regard.

— Je suis en pleine forme. J’en ai pour une heure ou deux, puis je rentrerai et ferai un petit somme.

De la cuisine leur parvint le sifflement d’une scie.

— Enfin, j’essaierai de faire un petit somme, corrigea-t-elle avec un faible sourire.

Il ne lui retourna pas son sourire. Au lieu de cela, il la dévisagea  avec  insistance  puis,  croisant  les  bras,  il décréta :

— Tu n’iras nulle part.

— Pardon ? s’exclama-t-elle, stupéfaite.

Secouant la tête, il répondit :

—  Katie,  tu  dors  quasiment  debout.  Si  tu  prends  le volant dans cet état, tu risques de tuer quelqu’un. Ou toi-même.

—  Tu  exagères,  dit-elle  en  refermant  son  coffre.  Je sais ce que je fais.

— Sans doute, acquiesça-t-il sur un ton posé. Quand tu es réveillée.

—  Je  ne  suis  pas  sous  ta  responsabilité,  Rafe, remarqua-t-elle, luttant contre un nouveau bâillement.

Une autre raison pour laquelle ils ne pourraient jamais s’entendre, en couple. Il était trop autoritaire, et elle était trop obstinée, trop attachée à son indépendance.

Mais comme elle se sentait lasse ! Cette fois, elle ne put retenir un nouveau bâillement et aussitôt, elle vit son regard se durcir. Mais avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, elle prit la parole :

— J’apprécie sincèrement que tu te soucies ainsi de moi. Mais je vais bien et nous avons, toi et moi, un travail à  assurer.  Retournons  donc  chacun  à  nos  activités  et restons-en là, d’accord ?

— Non, pas d’accord, répondit Rafe qui, à cet instant, s’empara  des  clés  sur  la  serrure  du  coffre  et  les  garda au  creux  de  sa  main,  hors  de  portée.  Je  ne  plaisante pas. Je ne te laisserai pas prendre la voiture.

— Tu ne me laisseras pas prendre la voiture ? répéta-t-elle,  incrédule,  en  le  dévisageant.  Mais  je  n’ai  pas besoin de ton autorisation, Rafe ! C’est ma voiture. Mon affaire. Et j’affirme être en état de conduire.

—  Tu  as  tort,  voilà  tout,  dit-il  entre  ses  dents,  avant d’ajouter,  en  se  dirigeant  vers  la  maison  : Attends-moi ici.

Il aurait aussi bien pu lui tapoter le dessus du crâne et lui  dire  «  couché  »,  comme  à  un  bon  et  placide  chien-chien.  Mais  évidemment,  elle  attendrait  ici.  Quel  autre choix avait-elle ? se demanda-t-elle avec irritation. Il avait chipé ses clés.

A sa fatigue vint donc se rajouter la colère. Un cocktail explosif.  Il  n’avait  pas  tort  lorsqu’il  disait  qu’elle  était éreintée,  mais  de  là  à  représenter  un  danger  pour  les autres usagers de la route ! Elle n’était pas stupide. Elle ne  prendrait  jamais  le  volant  si  elle  ne  s’en  sentait  pas capable.

Elle se réfugia dans le garage, qu’elle arpenta de long en large, en attendant son retour. Une nuit, une seule, et il se  comportait  déjà  en  dieu  et  en  maître.  Quelle  bonne idée  elle  avait  eue  de  prendre  ses  distances.  Qu’en serait-il s’ils avaient entamé une relation…

Une relation. Cette pensée s’insinua dans son esprit. Et  au  lieu  d’attiser  sa  colère,  elle  l’enveloppa  d’une douce  et  apaisante  chaleur.  Qui  cherchait-elle  à tromper  ?  Elle rêvait  depuis  si  longtemps  d’un  homme qui  s’inquiète  pour  elle.  Non  qu’elle  soit  une  potiche, comme ces femmes qui obéissaient au doigt et à l’œil à toutes  les  injonctions  du  premier  mâle  venu.  Mais apparemment, il l’aimait bien, au point de se soucier de sa sécurité. Au fil des minutes, ce constat finit d’étouffer toute  colère  en  elle.  Elle  haussa  les  épaules,  et  se reprenant, décida d’attribuer ce moment de faiblesse à la fatigue.

Aussi, quand il fut de retour, l’accueillit-elle sur un ton peu avenant :

— Rends-moi mes clés.

— Certainement pas, répondit-il et, prenant fermement son  bras,  il  la  guida  vers  la  voiture  et  ouvrit  la  portière, côté passager. Assieds-toi.

Elle  se  dégagea  de  son  emprise  et  recula  d’un  pas. Puis, relevant fièrement le menton, elle le regarda dans les yeux et déclara :

— Ce n’est pas drôle, Rafe.

—  En  effet,  répondit-il,  soutenant  son  regard.  Tu  es trop indépendante, voilà la vérité.

— Que veux-tu dire par là ?

—  Que  tu  es  trop  soucieuse  de  faire  tout  par  toi-même. Que tu ne sais pas demander de l’aide, quand tu en as besoin.

Sourcils froncés, il la regarda comme s’il s’attendait à la voir exploser. Ce dont elle s’abstint.

— Je n’ai pas besoin d’aide, et si tel était le cas, ce n’est certainement pas à toi que je m’adresserais.

Il hocha doucement la tête et demanda :

— Puis-je savoir pourquoi ?

— Parce que nous ne sommes pas ensemble et que tu es censé rénover ma cuisine.

—  Nous  pourrions  être  ensemble  si  tu  n’étais  pas aussi  entêtée,  lui  fit-il  remarquer.  Quant  à  ta  cuisine,  je reprendrai mon travail dès notre retour.

— Nous n’irons nulle part, toi et moi, dit-elle.

Elle  réprima  à  ce  moment  un  nouveau  bâillement  et aussitôt, serra les dents fermement.

— Tu vois bien, remarqua-t-il avec un petit sourire. Tu n’arrêtes pas de bâiller.

— Cela ne veut rien dire, protesta-t-elle.

— Bon sang, Katie, soupira Rafe, son regard rivé au sien. Même si tu refuses mon aide, tu pourrais au moins reconnaître que tu es trop fatiguée pour conduire.

Elle comprit à l’éclat de ses yeux bleus couleur glacier qu’il ne capitulerait pas. Elle tenta néanmoins une autre tactique.

—  Rafe,  dit-elle  avec  calme,  sur  un  ton  rationnel  en parfaite  contradiction  avec  l’irritation  extrême  qui l’agitait. Rafe, je t’assure, je vais bien. Vraiment.

Mais  à  cette  seconde,  un  nouveau  bâillement irrépressible la prit par surprise.

— Bien sûr, bien sûr, répondit-il. C’est évident, voyons. Allez, monte. Je prends le volant.

— Comment ça, tu prends le volant ? s’exclama-t-elle en se tournant vers la cuisine. Tu ne peux pas quitter ton travail, enfin !

—  J’ai  dit  aux  gars  d’avertir  Joe  que  je  m’absentais pour te rendre un service et que je serai de retour d’ici deux heures.

— Tu ne peux pas faire cela, Rafe.

Ne  risquait-il  pas  d’être  licencié  pour  abandon  de poste ? Elle ne permettrait pas qu’il perde son emploi à cause d’elle.

—  Si,  je  peux,  répondit-il.  Nous  sommes  une entreprise  modèle.  Au  service  du  client,  en  toute occasion.

Il  se  pouvait  qu’il  ait  raison.  Qu’elle  ne  soit  pas  en mesure de prendre le volant. Elle soupira. Il était agaçant et tyrannique. Mais il se faisait réellement du souci pour elle. Et il préférait s’absenter de son travail pour pouvoir l’accompagner dans ses livraisons.

Elle  allait  donc  se  retrouver  seule  avec  lui  dans  la voiture,  pendant  plus  d’une  heure. A  cette  perspective, une  joie  absolue  la  submergea.  Comment  était-ce possible ? Elle ne pouvait avoir envie d’être avec lui et son contraire.

C’était dire son état d’épuisement physique et mental. C’était la seule réponse plausible.

— Tout juste si je ne t’entends pas réfléchir, dit-il après un long moment.

—  Cela  vaut  mieux  que  de  me  quereller  avec  toi, répliqua-t-elle du tac au tac.

—  Tout  à  fait  d’accord.  Et  avant  toute  dispute supplémentaire,  sache  que  je  ne  renonce  jamais.  Ce n’est pas dans mon caractère.

Elle le regarda et de sa voix la plus ingénue, répondit :

— Ni dans le mien.

— D’où le problème, entre nous, commenta-t-il.

Elle sourit à sa conclusion, malgré la situation.

—  Bien,  vas-tu  te  décider  à  reconnaître  l’évidence  ? reprit-il  après  un  soupir.  Vas-tu  te  décider  à  prendre place  dans  cette  satanée  voiture,  ou  dois-je  recourir  à des méthodes plus radicales ?

Katie le fusilla du regard.

— Bien, d’accord, oui, il est possible que je sois trop fatiguée pour conduire, admit-elle à contrecœur.

Il lui sourit, et ce fut plus fort qu’elle, son sourire la fit chavirer.  Quelle  sotte  !  Ne  devait-elle  pas  garder  ses distances  ?  Ne  s’était-elle  pas  juré  de  ne  plus  tomber amoureuse ?

—  Parfait,  dit-il.  Maintenant  que  nous  sommes d’accord,  daignerais-tu  prendre  place  dans  cette voiture ?

Elle  sourit  en  constatant  qu’il  avait  abandonné l’autorité  pour  un  ton  plus  conciliant.  Sans  se  presser, elle s’assit sur le siège passager.

— Merci, dit-elle.

— Avec plaisir.

Il referma la portière puis s’installa au volant et glissa la clé dans le contact.

— Alors  ?  demanda-t-il  en  se  tournant  vers  elle.  On dirait bien que c’est notre second rendez-vous…

Elle le fixa, sceptique.

—  Livrer  des  cookies  ?  Tu  appelles  cela  un  rendez-vous ?

—  Pourquoi  pas  ?  dit-il  en  enclenchant  la  première. Cela ne tient qu’à nous de faire de ce moment un tendre tête-à-tête…

Elle l’observa à la dérobée et des images de leur nuit d’amour  s’imposèrent  à  son  esprit.  Puis  elle  se  souvint de ces derniers jours de torture, à se trouver si près de lui  et,  en  même  temps,  si  loin.  Elle  se  souvint  aussi  de ses  nuits  agitées,  où  elle  s’était  réveillée  à  bout  de souffle au milieu de rêves torrides, le corps en flammes.

Quelque  chose  clochait,  chez  elle,  sans  doute.  Rafe était  un  garçon  gentil,  un  homme  tout  ce  qu’il  y  a  de normal. Pourquoi ne pas essayer, après tout ? Quel mal pouvait-il  y  avoir  à  passer  plus  de  temps  avec  lui  ? Au moins  pour  voir  si  ses  sentiments  à  son  égard  allaient au-delà de la simple attirance physique.

Après tout, gérer son affaire et vivre ne devraient pas être incompatibles. Sa grand-mère, tout comme Nicole, l’y  avait  encouragée.  Alors,  tout  en  le  regardant,  elle concéda :

— Ce pourrait être un tendre tête-à-tête, si tu m’offrais un café…

Il lui adressa un sourire radieux. Triomphant.

— Un café, ça marche !
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Une  heure  et  demie  plus  tard,  Katie  semblait  avoir retrouvé un peu de son entrain, à la grande satisfaction de Rafe.

—  Je  comprends  que  tu  aimes  livrer  tes  clients, remarqua-t-il en se remettant au volant, après la dernière livraison.  Les  gens  t’accueillent  comme  si  tu  étais  le Messie.  Sans  compter  les  pourboires…,  ajouta-t-il  en brandissant un billet de cinq dollars.

—  Félicitations,  répondit  Katie  en  riant.  Te  voilà désormais sacré « livreur en chef ».

— La dame chez laquelle je viens de sonner a même éclaté en sanglots, raconta-t-il en tendant le billet à Katie.

Il se rappela l’expression de la cliente quand, ouvrant sa  porte,  elle  l’avait  découvert,  un  panier  de  cookies multicolores dans les bras.

—  Elle  a  pris  les  cookies  et  s’est  mise  à  pleurer, poursuivit-il. En fait, elle riait et pleurait en même temps. C’était très émouvant.

—  Rien  à  voir  avec  le  travail  de  charpentier, j’imagine ?

—  Rien  à  voir,  en  effet,  répondit-il  simplement  en scrutant ses yeux vert émeraude.

Elle    était    détendue,    plaisantait,    apparemment heureuse de  partager  ce  moment  avec  lui.  En  une fraction  de  seconde  pourtant,  il  fut  terrifié.  Effaré  par l’horreur du mensonge dans lequel il la maintenait. Il était impardonnable.

Il  repensa  à  la  conversation  qu’il  avait  eue  avec  la grand-mère  de  Katie.  Au  début,  ce  mensonge  ne  le gênait pas le moins du monde, mais à mesure que les jours s’écoulaient, il était devenu un fardeau, une croix. Il s’en  voulait  de  la  tromper.  En  réalité,  il  aurait  dû  lui avouer la vérité depuis longtemps déjà.

Certes, il avait expliqué à Emily qu’il s’en tiendrait au plan  qu’il  s’était  fixé,  mais  il  commençait  à  douter sérieusement de son bien-fondé. Malheureusement, il ne voyait  pas  le  moyen  de  s’en  sortir  sans  provoquer  de dégâts collatéraux. Car il ne se faisait pas d’illusions : à la  seconde  où  il  confesserait  son  mensonge  et  où  il révélerait son identité à Katie, tout serait fini entre eux.

Cette éventualité lui glaça le sang. Lui, le gestionnaire hors pair n’avait pas su anticiper, à l’évidence. Il n’avait pas  pressenti  qu’une  fois  le  chantier  achevé,  il  voudrait continuer à la voir. Or, il ne pouvait imaginer qu’elle sorte de  sa  vie.  Il  voulait  autre  chose,  plus,  il  avait  envie  de faire un bout de chemin avec elle. Mais les chances pour que cela se produise étaient minces.

Une fraction de seconde, il envisagea de tout déballer, là,  sur-le-champ.  De  lui  dire  qu’il  n’était  pas  l’homme qu’elle croyait. Mais aussitôt, il imagina sa réaction, son regard à l’annonce de sa trahison, puis la colère… Rien ne pressait somme toute.

Elle n’était pas prête à entendre la vérité.

Avant  de  lui  exposer  clairement  la  situation,  il  voulait qu’elle  s’attache  à  lui. Et après ?  chuchota  une  petite voix dans sa tête. Il n’avait pas la réponse. Il avait besoin d’elle  à  ses  côtés,  voilà  tout  ce  qu’il  savait.  Et  il  ne laisserait  pas  le  nom  de  King  gâcher  ce  qu’il  y  avait entre eux.

Il  continuerait  donc  à  mentir,  suivrait  à  la  lettre  son plan, que cela lui plaise ou pas.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il subitement.

—  Un  peu  plus  réveillée,  merci.  Le  café  m’a  fait  du bien.

— Pas suffisamment, décida-t-il.

Un voile assombrissait ses yeux verts, elle était pâle, trop  pâle.  Il  s’étonnait  lui-même  de  s’inquiéter  autant pour elle, mais manifestement, il ne pouvait rien contre.

— Tu as l’air épuisée, dit-il.

—  Dois-je  comprendre  que  je  ne  suis  pas  jolie  ? demanda-t-elle avec un sourire timide.

— Tu es très belle…

Ces  mots  tout  simples  résonnèrent  dans  l’habitacle. Avec un accent de sincérité qui le tétanisa.

— Rafe…

— Non, dit-il avec calme.

Il  refusait  d’entendre  ce  qu’elle  avait  à  dire.  Que  rien n’avait changé, et qu’elle refusait de s’engager dans une relation  avec  lui.  Il  n’était  pas  fou.  Il  pouvait  presque sentir son trouble. La chaleur de sa peau. Et en dépit de la fatigue dans ses yeux, une lueur reconnaissable entre mille y scintillait. Celle du désir.

Il se pencha vers elle, fit courir ses doigts sur sa joue et approcha sa bouche de la sienne. Elle ne recula pas, ne le repoussa pas. Elle s’abandonna contre lui, prit ce qu’il  lui  offrait  et  il  en  éprouva  un  profond  soulagement. Car tout au fond de lui, il craignait qu’elle ne se dérobe.

Ces  derniers  jours,  il  n’avait  pensé  qu’à  cela.  A l’embrasser. Le premier contact de ses lèvres contre les siennes  suffit  à  raviver  des  braises  qui  en  réalité n’avaient  cessé  de  couver,  depuis  leur  première  et unique nuit ensemble.

Electrisé,  il  dut  lutter  contre  son  propre  corps enflammé par le désir pour ne pas l’attirer plus près de lui.  Il  voulait  sentir  sa  peau  sous  ses  doigts.  Il  la  voulait sous lui, sur lui. Il voulait que son corps s’ouvre au sien.

Il  gémit,  sachant  qu’il  ne  pourrait  avoir  ce  à  quoi  il aspirait  dans  l’immédiat.  Il  prolongea  ce  baiser indéfiniment, et ce ne fut qu’au prix d’un effort surhumain qu’il  réussit  à  s’arracher  à  sa  bouche.  Il  la  regarda,  le souffle court, le cœur proche de l’implosion.

Front  contre  front,  ils  demeurèrent  un  long  moment silencieux.  Il  devait  retrouver  son  calme.  Ramener  son corps  à  la  raison.  Il  ferma  les  yeux,  luttant  contre  lui-même, tout entier subjugué par la douceur de son souffle sur son visage.

Une  chose  en  tout  cas  était  sûre  :  en  dépit  de  ses protestations,  pour  quelqu’un  qui  n’était  pas  intéressé par une relation, elle semblait sensible à ses avances.

Quelques  minutes  encore,  puis  il  lui  sourit  et  la regardant au fond des yeux, il murmura :

—  Tu  vois  bien…  Quand  je  te  disais  que  nous  n’en avions pas terminé, toi et moi.

Elle secoua la tête, puis elle esquissa un sourire.

— Crois-tu que ce soit le moment ?

Il lui rendit son sourire, puis enfouit les mains dans ses cheveux. Elle soupira à ses caresses.

—  Tu  as  raison,  dit-il  à  voix  basse.  Pas  de  dispute. Pas tout de suite, en tout cas.

— Plus tard, oui, je t’en prie, dit-elle en caressant sa joue.

— Cela signifie donc qu’il y aura un « plus tard » ?

—  Oui,  répondit-elle,  sans  détacher  son  regard  du sien. Il y aura un plus tard.

— Ce soir, dit-il en prenant sa main. Je veux te voir ce soir.

— Entendu. Une nouvelle soirée barbecue ?

— Non, cette fois, nous laisserons les autres cuisiner pour nous, dit-il. Je passerai te prendre à 19 heures.

— Pour aller où ?

—  C’est  une  surprise,  répondit-il,  un  plan  se  formant dans son esprit. Tenue de soirée exigée. Oh ! Et fais un somme,  une  fois  rentrée.  Je  veux  que  tu  sois parfaitement réveillée, ce soir.

— Que de mystères.

Il  sourit,  impatient  et  heureux,  à  la  perspective  de  la soirée qui s’annonçait, réunissant dans sa tête toutes les pièces du puzzle.

 

***

 

Il fut euphorique jusqu’au moment où il rentra chez lui pour se changer.

A  la  seconde  où  il  pénétra  dans  sa  suite,  il  sut  que quelqu’un  l’y  attendait.  Inutile  d’être  un  génie  pour  cela. Un  sac  à  main  gisait  sur  le  canapé,  ainsi  qu’une  paire d’escarpins noirs, renversés sous la table basse.

Fronçant  les  sourcils,  il  chercha  dans  sa  mémoire. Aurait-il pris un autre rendez-vous, ce soir ? Depuis son aventure  express  avec  Selena,  il  ne  sortait  plus.  Mais alors, qui… ?

— Rafe ? C’est toi ?

A  l’écho  de  cette  voix  féminine  si  familière,  Rafe ressentit un mélange de regret et de chagrin. Sentiments qu’il refoula aussitôt pour offrir à son ex-femme un large sourire  quand  elle  apparut,  dans  l’encadrement  de  la baie vitrée donnant sur la terrasse.

— Leslie ? Que fais-tu ici ?

L’élégante  jeune  femme  brune  lui  adressa  un  sourire pincé.

—  Moi  aussi,  je  suis  heureuse  de  te  voir,  Rafe, répondit-elle avec froideur.

Agacé  d’être  rappelé  à  l’ordre  pour  ses  manières, alors  que  de  son  côté,  elle  s’était  invitée  chez  lui  sans prévenir, il se contenta de la regarder, dans l’expectative de ce qui allait suivre. Que voulait-elle ?

Il ne dut pas attendre longtemps pour le savoir. Leslie n’avait jamais été du genre patient.

— Je sais, j’aurais dû t’appeler avant de passer.

— Cela aurait été très aimable de ta part, en effet, dit-il.

Elle s’avança dans le salon, le soleil de fin de journée l’enveloppant  d’une  aura  de  lumière  presque  irréelle. Une  apparition,  se  dit-il,  narquois.  Une  mise  en  scène, plutôt,  car  Leslie  avait  toujours  su  se  mettre  en  valeur. Elle  était  effectivement  superbe.  Par  ailleurs,  très  sûre d’elle. Elle était surtout son ex, la seule femme au monde qui l’ait jamais plaqué.

Mal à l’aise à ce souvenir, il l’interpella, peu aimable :

— Comment t’es-tu débrouillée pour entrer ?

—  Oh  !  lui  répondit-elle  avec  un  sourire  faussement modeste. Declan travaille toujours à la réception, comme tu le sais. Il m’a laissée monter sans problème.

Il  se  promit  aussitôt  d’avoir  un  petit  entretien  avec Declan.

— Au risque de me répéter…, reprit-il. Que fais-tu ici ?

Elle  se  renfrogna  légèrement,  pas  suffisamment néanmoins  pour  gâcher  la  courbe  parfaite  de  ses sourcils,  mais  il  comprit  le  message.  Elle  avait  toujours eu le chic pour lui faire savoir quand, pour une raison ou une  autre,  il  la  décevait.  Et  manifestement,  il  l’avait souvent déçue. En y repensant, il ne comprenait toujours pas ce qui les avait poussés à se marier.

— Tu as toujours aimé aller droit au but, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.

—  Et  si  mes  souvenirs  sont  bons,  tu  n’as  jamais apprécié cette qualité.

Elle perdit un peu de sa superbe, puis bien vite lui offrit un sourire lumineux.

—  Mais  regarde-nous…  Voilà  des  années  que  nous avons divorcé et nous nous comportons encore comme si nous étions des ennemis l’un pour l’autre.

Il haussa légèrement les épaules. Elle n’avait pas tort. Un point pour elle. Leslie ne faisait plus partie de sa vie, alors pourquoi ressasser le passé ?

— Tu as raison. Bien, dis-moi, pourquoi cette visite ?

— Honnêtement ? dit-elle en secouant la tête, avec un regard émerveillé. En fait, j’ai moi-même bien du mal à y croire. Mais je n’avais pas d’autre choix…

Elle se mordilla la lèvre inférieure, puis porta une main devant  sa  bouche  et  ses  yeux  s’emplirent  de  larmes.  Il sentit  quelque  chose  se  rétracter  en  lui  au  souvenir  de toutes  ces  fois  où  Leslie  avait  éclaté  en  sanglots.  Lors d’une dispute, ou pour éviter un affrontement, ou encore simplement pour montrer combien elle le méprisait. Elle pleurait avec une facilité déconcertante, sur  commande. Au début de leur liaison, ces larmes le touchaient. Tel un preux chevalier, il aurait fait tout et n’importe quoi pour en tarir le flot.

Mais aujourd’hui, il était descendu de son destrier, et Leslie n’était plus son Graal depuis longtemps. En outre, elle était remariée. Pourquoi s’adresser à lui, son ex ?

— Oh ! Rafe, chuchota-t-elle, le souffle court, le soleil couchant projetant un éclat mauve du plus bel effet sur sa silhouette. Je m’en veux d’être venue ici, mais qu’aurais-je pu faire d’autre ?

— Et si tu me disais ce qui se passe ?

— C’est John…, commença-t-elle.

Il  se  raidit.  Après  tout,  avant  de  devenir  le  mari  de Leslie, John Peters était son meilleur ami.

— Comment va-t-il ?

—  Oh  !  physiquement,  bien,  répondit-elle,  la  voix tremblante. Mais Rafe, il a perdu son emploi et je ne sais que faire.

L’espace d’une fraction de seconde, il éprouva un élan de sympathie pour son vieil ami. Tous deux avaient fait connaissance  à  l’université  et  étaient  devenus  très  liés. Jusqu’à  ce  que  Leslie  vienne  troubler  leur  belle  amitié. En  réalité,  John  avait  plus  manqué  à  Rafe  que  Leslie elle-même.

Triste constat sur un mariage totalement raté.

— Qu’est-ce que cela a à voir avec moi ?

Il  s’étonna  du  ton  de  sa  propre  voix  et  regretta  sa cruauté en la voyant blêmir.

— Inutile de te montrer aussi agressif.

Il  soupira  et  regarda  sa  montre.  Il  devait  prendre  une douche,  s’habiller  et  aller  chercher  Katie.  Leslie appartenait  au  passé,  le  présent  était  autrement  plus prometteur.  Aussi,  plutôt  que  de  prolonger  cette conversation, il remarqua avec un certain détachement :

— Leslie, tu es mon ex-épouse, mariée à mon ex-ami. A quelle sympathie t’attendais-tu, de ma part ?

— Je savais que tu ne comprendrais pas.

— Tu as raison, acquiesça-t-il en se dirigeant vers le bar,  avec  une  envie  subite  de  bière.  Je  ne  comprends pas ta démarche.

Elle le rejoignit et accepta un verre de vin. Après avoir trempé  les  lèvres  dans  le  breuvage  couleur  rubis,  elle déclara :

— J’ai besoin d’argent.

Il se retint de sourire même s’il avait l’impression qu’un poing glacial se refermait autour de son cœur. Il aurait dû s’en douter. En cas de problème, les gens n’attendaient pas autre chose des King que de l’argent.

— John sait que tu es ici ?

—  Bien  sûr  que  non.  Ce  serait  une  humiliation,  pour lui.

Cela,  il  en  était  certain.  L’ami  dont  il  se  souvenait aurait été horrifié d’apprendre que Leslie était venue lui demander une aide financière.

—  Simple  curiosité,  dit-il  en  s’adossant  au  bar.  A supposer que je te donne ce que tu demandes, comment expliqueras-tu la chose à John ?

—  Je  trouverai  un  moyen,  répondit-elle  en  relevant  le menton  pour  montrer  sa  détermination.  Je  sais  me montrer persuasive.

— Je me souviens, en effet…

Il s’en souvenait même très bien. Leslie avait toujours su obtenir ce qu’elle voulait. Par quelque moyen que ce soit. A  l’évidence,  rien  n’avait  changé.  Il  dévisagea  son ex-femme, et la compara mentalement à Katie Charles. Katie, avec ses cheveux soyeux et son jean râpé. Katie et ses éclats de rire, si purs, si vrais. Katie et ses grands yeux verts, Katie et ses colères.

Et Leslie. Si raffinée. Si froide.

Katie était la passion, tout feu, tout flamme. Elle le… Il verrouilla à la hâte son cerveau, redoutant des pensées un peu trop torrides.

— Je ne serais jamais venue te voir, Rafe, si j’avais eu une autre solution, dit-elle et pour la première fois, dans sa voix résonna le début d’un regret.

— Oui, je sais.

De  nouveau,  il  pensa  à  Katie  et  se  demanda  quelle aurait été son attitude, à la place de Leslie. Mais le seul fait  d’imaginer  Katie  confrontée  à  des  problèmes  lui serra  le  cœur.  Plus  encore,  il  ne  supportait  pas  l’idée qu’elle  puisse,  dans  de  telles  conditions,  ne  pas s’adresser à lui. Pour quelle raison ? Il n’avait pas envie de le savoir.

Katie s’était jetée à corps perdu dans sa petite affaire. Elle travaillait dur et se battait pour son avenir. Pour sa survie  et…  Leslie  ne  faisait-elle  pas  la  même  chose  ? réalisa-t-il  soudain.  C’était  le  désespoir  qui  l’avait poussée à venir lui demander de l’aide. Alors, à cause de Katie, ou grâce à elle, il ressentit pour son ex-femme un  élan  de  sympathie.  Ce  dont  il  aurait  été  incapable, encore quelques semaines auparavant.

Même  si  tout  était  fini  entre  eux,  il  comprit  qu’il  ne pouvait  ignorer  la  requête  de  Leslie.  Le  moment  était peut-être venu de laisser le passé derrière lui, avec les regrets et l’amertume et ce pénible sentiment d’échec.

— Appelle Janice, ma secrétaire, demain, dit-il. Elle te donnera la somme que tu souhaites.

Elle  laissa  échapper  un  soupir  de  soulagement  et  lui sourit avec reconnaissance.

— Merci. Pour dire la vérité, je ne pensais pas que tu accepterais…

— Cela ne t’a pas empêchée de venir me demander mon aide.

—  Je  devais  le  faire,  répondit-elle,  le  regard  droit  et avec sincérité. Je ne peux pas abandonner mon mari…

Il la dévisagea, puis il chuchota :

— Tu l’aimes beaucoup, dirait-on…

— Je l’aime, c’est tout, répondit-elle simplement.

Cet aveu aurait dû au minimum l’agacer, mais il n’en fut rien. Manifestement, il en avait définitivement fini avec Leslie.  Pour  être  tout  à  fait  honnête,  il  se  décida  à admettre que dans son mariage raté avec Leslie, c’était sa fierté plus que son cœur qui avait été affectée.

Que  devait-il  déduire  de  cet  épisode  ?  Que  Leslie avait  raison  quand  elle  lui  reprochait  de  ne  pas  être capable d’amour ?

—  Leslie,  lorsque  nous  étions  mariés,  demanda-t-il avec  calme,  en  cherchant  ses  mots,  éprouvais-tu  le même  genre  de  sentiments  pour  moi  ?  M’aurais-tu protégé, si j’en avais eu besoin ?

—  Tu  n’avais  pas  besoin  de  moi,  Rafe,  répondit-elle avec tendresse. Tu n’as jamais eu besoin de moi.

— Je t’aimais.

Elle sourit puis secoua la tête.

— Non, Rafe.

—  Je  sais  bien  ce  que  je  ressentais,  se  défendit-il, vexé.

— Ne te fâche pas, dit-elle. Tu tenais à moi, oui, mais tu  ne  m’aimais  pas.  Et  j’en  ai  eu  assez  d’essayer  de toucher ton cœur.

Il  se  renfrogna  et  posa  sa  bière  avant  de  glisser  les mains dans ses poches.

—  Te  rappelles-tu  m’avoir  reproché  d’être  incapable d’aimer ?

— Non, répondit-elle, l’air surpris.

— C’est pourtant la vérité.

— Pour l’amour du ciel, Rafe, protesta-t-elle. Pourquoi aurais-je dit une chose pareille ?

— C’est ce que je me suis souvent demandé.

— Vois-tu, Rafe, c’est bien là le problème, remarqua-t-elle en secouant la tête. Tu n’as jamais pris la peine de m’écouter.  De  m’écouter  vraiment.  Je  ne  t’ai  jamais  dit que  tu  étais  incapable  d’aimer.  En  revanche,  j’ai sûrement dû te dire que tu étais incapable de m’aimer, moi.

Il  regarda  l’océan.  Le  soleil  bientôt  ferait  le  grand plongeon.  Déjà,  un  voile  pourpre  revêtait  les  vagues.  Il ferma les yeux, le vent caressa son visage.

— Quoi qu’il en soit, tu avais raison.

— Non, dit Leslie. J’avais tort.

Elle  approcha  une  main  de  son  bras,  l’effleura brièvement.

— Ne comprends-tu donc pas, Rafe ? Tu ne m’aimais pas  et  j’en  souffrais. Alors,  j’ai  voulu  te  faire  du  mal  en retour.

Elle  ne  lui  avait  pas  fait  de  mal.  Cela  allait  de  soi, depuis  si  longtemps,  pour  lui.  Car  la  capacité  d’aimer s’apprenait  dès  l’enfance,  tout  naturellement.  Or  il  avait été privé, douloureusement privé, de cet enseignement.

Leslie  se  pencha  légèrement  vers  lui,  cherchant  son regard.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Pardon ? s’exclama-t-il, se repliant aussitôt sur lui-même, opposant à la curiosité de Leslie un regard froid et une expression figée.

— Oh, là, là, chuchota-t-elle en le regardant comme s’il venait  d’exécuter  un  tour  de  magie.  Tu  fais  ça  toujours aussi bien.

— Faire quoi ?

—  Rentrer  dans  ta  coquille,  dès  que  quelqu’un  se rapproche  un  peu  trop  de  toi.  Cela  me  rendait  folle, avoua-t-elle. On avait l’impression que tu étais en alerte rouge en permanence. Un vrai escargot.

La  métaphore  n’était  pas  à  son  goût,  cependant  il aurait été malhonnête de s’en s’offusquer.

— Ne fais pas ça, Rafe, reprit-elle. Je veux dire, avec elle,  quelle  qu’elle  soit,  ne  fais  pas  ça.  Ouvre-lui  ton cœur. Ose.

—  Ben  voyons,  je  n’ai  rien  à  craindre,  avec  mes antécédents, ironisa-t-il.

—  Peu  importent  les  antécédents,  quand  il  s’agit d’aimer  quelqu’un,  dit-elle,  ignorant  son  amertume.  Du moment que tu as trouvé la bonne personne.

— Comme John ?

—  Oui,  pour  moi,  John  est  la  bonne  personne, répondit-elle avec franchise, sans chercher à dissimuler son  émotion.  Tu  sais,  ton  amitié  lui  manque énormément.  Tu  n’aurais  pas  dû  rompre  tout  contact avec lui à cause de nous, Rafe.

Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement  ?  Il  ne  se sentait pas capable alors de regarder son ami dans les yeux,  sachant  que  John  avait  réussi  là  où  lui  avait échoué.  John  avait  su  rendre  Leslie  heureuse,  pas  lui. Les  King  détestaient  perdre.  Ils  faisaient  donc  en  sorte d’être le moins souvent possible confrontés à l’échec.

Mais  la  page  était  tournée.  Ces  quelques  minutes avec  Leslie  lui  faisaient  prendre  conscience  de l’évolution  de  ses  sentiments.  Il  n’éprouvait  plus  ni rancœur  ni  dégoût.  Le  ressentiment  s’était  dissipé. Leslie était mariée, et maman, elle était passée à autre chose. Le moment était venu pour lui d’en faire autant. Il n’allait pas laisser un échec décider du reste de sa vie.

—  John  me  manque,  à  moi  aussi,  reconnut-il,  juste avant de demander, à son grand étonnement : Comment vont les enfants ?

Instantanément,  son  visage  s’éclaira.  Elle  lui  sourit, comme transfigurée.

— De véritables petits monstres. J’ai une collection de photos, avec moi. Veux-tu les voir ?

— Bien sûr.

Elle sortit son portefeuille de son sac et lui montra les instantanés de deux adorables bambins — des portraits crachés de leur père. Tout en regardant ces petits John, il ressentit une pointe d’envie en pensant au bonheur de son ex-épouse.

— Très mignons, marmonna-t-il.

—  Ils  sont  fabuleux,  dit  Leslie.  Et  John  est  un  père merveilleux.

— Je suis heureux pour toi, dit-il.

Le  plus  surprenant,  c’était  qu’il  le  pensait  vraiment. Etrange. Autrefois, quand il pensait à Leslie, il ne pouvait se  défaire  d’une  certaine  tristesse.  Son  échec.  Ses erreurs. Aujourd’hui,  il  ne  ressentait  plus  rien de  tel.  En réalité, Katie Charles occupait toutes ses pensées. Son sourire, son rire, la chaleur de sa peau, sous ses mains.

Leslie se conjuguait désormais pour lui au passé.

Katie. Etait-elle son avenir ?

— Est-ce que ça va ?

— Comment ?

—  Tu  semblais  inquiet,  juste  à  l’instant,  remarqua Leslie en le dévisageant.

Inquiet  ?  Lui  ?  Rafe  se  renfrogna.  Il  n’était  pas  dans ses habitudes de s’inquiéter. Il agissait.

— Non, non. Tout va bien, répondit-il, avant d’ajouter : Je suis heureux de t’avoir vue, aujourd’hui, Leslie.

—  Vraiment  ?  dit-elle,  manifestement  surprise.  Tu aurais été incapable de me dire une telle chose, il y a un an.

—  C’est  juste,  admit-il,  navré.  Mais  je  le  peux,  à présent.

—  Elle  doit  être  très  particulière,  cette  mystérieuse jeune femme, chuchota Leslie.

—  Oui,  elle  l’est,  en  effet,  soupira-t-il,  alors  que  dans son  esprit  se  dissipaient  ses  derniers  ressentiments concernant leur mariage raté.

— Dans ce cas, je t’en prie, ne gâche pas tout, Rafe, le  supplia-t-elle,  en  le  regardant  droit  dans  les  yeux. Brise  ta  carapace,  laisse-la  venir  à  toi.  Et  toucher  ton cœur.

Il  réalisa  à  cet  instant  que  c’était  déjà  chose  faite. Sans même qu’il en soit conscient, Katie avait réussi à briser ses défenses. Encore fallait-il maintenant tenter de savoir ce que cela impliquait pour lui. Pour eux.

— Je dois m’en aller, dit Leslie en glissant ses pieds nus  dans  ses  escarpins.  Merci  encore  pour  ton  aide, Rafe. Je te rembourserai, bien sûr.

— Je sais. Bien… Appelle Janice dès demain.

— Je le ferai. Oh ! Et ne sois pas fâché contre Declan de m’avoir laissée entrer. Je ne recommencerai plus.

Il hocha brièvement la tête, puis la regarda se préparer à repartir vers sa vie, son univers.

—  Une  dernière  chose,  ajouta-t-elle  avec  tendresse. Je  suis  désolée  de  la  façon  dont  notre  mariage  s’est terminé.

Il l’observa, et constata que son sourire était sincère. Et  puis,  il  ne  distingua  aucune  larme,  dans  ses  yeux. Alors, pour la première fois, il parvint à la regarder sans voir en elle ses propres échecs et désillusions. Il n’y avait plus de noirceur en lui. Et il n’y avait plus aucune raison pour  qu’il  continue  à  éviter  Leslie,  ou  même  John.  Le passé était le passé. Et alors qu’il prenait la mesure de cette  révélation,  une  profonde  sérénité  l’envahit. Aussi, lorsqu’une  idée  germa  dans  son  esprit,  n’y  alla-t-il  pas par quatre chemins.

—  Nous  aurions  bien  besoin  d’un  juriste,  chez  King Construction. Dis à John de m’appeler.

Leslie lui sourit une nouvelle fois et répondit :

—  Il  sera  si  heureux  de  te  parler,  Rafe.  Même  sans emploi à la clé.

— Oui. Moi aussi.

Une fois Leslie partie, il prit quelques secondes pour réfléchir.  Depuis  des  années,  il  ressassait  l’échec  de son  mariage.  Chaque  fois  qu’une  femme  l’approchait, son inconscient agitait un étendard et aussitôt, il battait en retraite. Jamais, plus jamais on ne l’amènerait devant monsieur le maire. Le mariage pour lui, c’était fini. Il n’y aurait  pas  de  deuxième  échec.  En  tant  que  King,  il  ne pouvait l’admettre.

Pourtant,  aujourd’hui,  il  commençait  à  prendre conscience  que  son  mariage  avec  Leslie  avait  été condamné  à  l’avance.  Il  n’avait  jamais  été  réellement motivé pour que leur couple fonctionne. Tout simplement parce  qu’il  avait  épousé  Leslie  pour  les  mauvaises raisons.

Tous  deux  étaient  trop  jeunes  pour  savoir  ce  qu’ils voulaient.  Trop  stupides  pour  comprendre  que  le mariage n’était pas la suite logique à une année de flirt. Il s’était obstiné, tout en sachant quelque part au fond de lui que cela ne marcherait pas.

Avec Katie en revanche, c’était une tout autre histoire. Il  sentait  qu’elle  était  faite  pour  lui  et  qu’il  était  fait  pour elle. Etre avec elle était une nécessité, une urgence, un besoin  autant  qu’une  envie.  Mais  quelle  serait  sa réaction quand elle apprendrait la vérité ?
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Après  un  somme  récupérateur,  Katie  s’était  levée toute  revigorée,  quoique  un  peu  anxieuse  à  la perspective  de  son  rendez-vous  avec  Rafe.  Aussi,  au moment  de  sortir  faire  du  shopping,  s’assura-t-elle  du soutien amical de Nicole.

— Tu es sérieuse ? s’exclama celle-ci en secouant la tête. Allons, tu n’as plus quinze ans, Katie !

Katie  se  regarda  dans  le  miroir  de  la  cabine d’essayage. La robe de soie couleur crème avait un col montant,  des  manches  longues  et  se  terminait  aux genoux par une ronde de froufrous.

— Elle est pourtant jolie, tenta-t-elle d’argumenter, tout en virevoltant.

—  Elle  est  surtout  gnangnan,  remarqua  Nicole  en tendant à Connor une bouteille de jus de fruits.

Le  petit  garçon  martela  sa  poussette  de  coups  de pied frénétiques en chantonnant :

— Gnangnangnan !

—  On  dirait  que  Connor  est  d’accord  avec  toi, remarqua Katie.

—  Connor  est  toujours  d’accord  avec  sa  maman, répondit  Nicole  qui  attrapa  une  autre  robe  sur  un  cintre voisin. Essaye donc celle-ci. C’est ta taille.

— Mais… elle est noire !

— Et alors ?

Katie soupira avant de capituler :

— Entendu. Je vais la passer.

Elles  se  trouvaient  dans  une  minuscule  boutique  de Second  Street.  Peut-être  aurait-elle  trouvé  son  bonheur dans un centre commercial, mais elles auraient dû faire des  kilomètres  pour  s’y  rendre.  Et  Katie  s’appliquait  à privilégier les commerces de proximité. Comme le sien.

Elle retira la robe beige et la glissa sur son cintre avec un regard perplexe.

—  Tu  es  sûre  ?  lança-t-elle  depuis  la  cabine.  Elle  a pourtant un certain chic.

— Essaye la noire, ordonna Nicole, derrière le rideau. Fais-moi confiance.

Après un nouveau soupir, Katie s’exécuta. Une fois la fermeture  Eclair  remontée,  la  robe  ajustée,  elle  se regarda dans le miroir. Quel choc !

—  Je  ne  peux  pas  mettre  ça,  Nicole,  gémit-elle  en fixant  son  reflet,  comme  s’il  s’agissait  d’une  inconnue. Cela ne me correspond pas du tout.

— Viens te montrer.

Katie  entrouvrit  le  rideau  de  la  cabine,  n’osant  pas sortir,  mais  Nicole  l’attira  à  l’extérieur  malgré  elle.  Son amie écarquilla les yeux, puis un sourire apparut sur son visage.

— Ah ! s’exclama-t-elle.

Mal à l’aise, Katie se regarda une nouvelle fois dans le miroir. Cette robe ne cachait que l’essentiel. Et encore ! Elle  n’avait  jamais  porté  ce  genre  de  modèle.  Pas vraiment pratique pour fabriquer des cookies à longueur de journée, parfois même jusqu’au bout de la nuit.

Deux  fines  bretelles  noires  soutenaient  un  body  au décolleté vertigineux. Le tissu, brillant de mille paillettes, lui collait à la peau, moulant chacune de ses formes avec précision. Enfin, cette robe s’arrêtait à mi-cuisse, un peu plus haut et elle risquait d’être interpellée pour attentat à la pudeur.

Bref, elle ne se sentait pas à son aise.

— Tu es sublime, s’extasia Nicole.

— Je ne vais pas porter ça, décréta Katie qui tentait désespérément de faire remonter le body sur ses seins.

— Pour quelle raison ?

—  Eh  bien…  Ce  n’est  pas  moi,  tout  simplement, répondit Katie en secouant la tête.

— C’est précisément pour cela que tu dois l’acheter, dit Nicole.

Son  amie  se  baissa  pour  prendre  Connor  dans  ses bras, puis elle croisa le regard de Katie dans le miroir.

— Cordell a décidément étouffé toute ta confiance en toi, ajouta-t-elle.

— Exact, chuchota Katie qui continua d’observer son reflet, perdue dans ses pensées.

— C’est comme si encore aujourd’hui il décidait de ta vie, reprit Nicole. Ne le comprends-tu pas ?

— Sans doute, mais…

— Pas de mais, l’interrompit Nicole avec fermeté, tout en  caressant  les  cheveux  de  son  fils.  Crois-en  mon expérience,  je  sais  ce  que  c’est  de  ne  plus  se  faire confiance. Mon mari m’a quittée quand j’étais enceinte, souviens-toi.

— Nicole…

—  Chut.  J’ai  tourné  la  page.  Et  tu  devrais  en  faire autant avec Cordell.

— Mais c’est ce que je fais, se défendit Katie.

Elle  réalisa  à  cet  instant  que  Cordell  en  effet  était passé aux oubliettes. Une évolution récente certes. Elle avait vécu dans le chagrin et les regrets trop longtemps. Mais  tout  avait  changé  à  partir  de  sa  rencontre  avec Rafe.

Un seul de ses baisers avait suffi à balayer l’autre de ses pensées et de son cœur. Soudain, face à ce miroir, dans  la  moiteur  de  cette  cabine,  elle  retint  son  souffle, submergée par l’émotion en pensant au regard de Rafe, quand il la découvrirait dans cette robe.

—  Eh  bien  alors,  qu’attends-tu  ?  demanda  Nicole derrière elle. Puisque tu as tiré un trait sur ce sale type, mets cette robe, et ce soir Rafe sera subjugué, je peux te le garantir !

Katie sourit à son reflet. Lentement, elle releva la tête et  oublia  sa  gêne  initiale.  Pas  si  mal.  Rafe  comptait beaucoup  pour  elle,  et  elle  savait  qu’il  tenait  à  elle. Pourquoi se cacherait-elle ? Elle avait droit au bonheur, elle le méritait.

— Tu es superbe, chuchota Nicole pour l’encourager.

Katie esquissa un sourire. Cordell King n’avait pas fait partie de sa vie très longtemps. Et sans doute avait-elle embelli  leur  relation.  Rencontrer  un  homme  de  son espèce avait été si inattendu, qu’elle aurait dû se méfier. Mais elle s’était donnée tout entière dans cette aventure, croyant en un conte de fées. L’homme riche et séduisant emportant  une  modeste  faiseuse  de  cookies  dans  son palais…

Ridicule, se dit-elle avec un haussement d’épaules.

Son  beau  mirage  dissipé,  elle  était  retournée  à  sa routine.  Et  s’y  était  enfermée,  s’interdisant  ainsi  toute possibilité de commettre une nouvelle erreur. Mais dans l’histoire, qui avait souffert de cette décision ?

Cordell  avait  pris  le  large,  laissant  quelques  cailloux précieux  dans  son  sillage,  sans  l’ombre  d’un  regret.  Et elle, de son côté, ne s’était pas uniquement jetée à corps perdu  dans  le  travail,  mais  s’était  surtout  appliquée  à refuser toute autre relation, sous le seul prétexte qu’elle s’était trompée une fois sur un individu.

Après un long soupir, elle s’adressa en silence à son reflet  : Veux-tu  rester  seule  jusqu’à  la  fin  de  tes  jours, Katie ?

Certainement  pas.  Elle  ne  le  voulait  pas,  ne  l’avait jamais  voulu.  Petite  fille  déjà,  elle  rêvait  de  fonder  une famille.  Fascinée,  elle  écoutait  sa  mère  et  sa  grand-mère  parler  du  grand  amour  de  leur  vie  et  de  tout  ce qu’elles  donneraient  pour  une  seule  minute  avec l’homme de leur vie.

A  son  tour,  lorsqu’elle  regarderait  en  arrière,  à  quoi penserait-elle avec émotion ? A une recette de cookie ?

— Je devrais avoir honte de moi, chuchota-t-elle.

— Pardon ?

Elle fixa le reflet de Nicole dans le miroir et demanda :

— Pourquoi ne l’ai-je pas compris plus tôt ? Pourquoi est-ce que je me cache, ainsi ? Je n’ai rien fait de mal. Après  tout,  j’ai  juste  cueilli  un  citron  dans  le  jardin  de l’amour.

Nicole éclata de rire et aussitôt, Connor l’imita.

—  Que  voilà  une  façon  poétique  de  présenter  les choses.

Au  fil  des  secondes,  Katie  se  sentait  renaître,  et reprenait  confiance  en  elle.  Là,  dans  cette  minuscule cabine, ce fut comme une révélation. Elle s’était fermée à la vie pour se punir de s’être trompée. Cela n’avait pas de  sens.  Sous  prétexte  qu’elle  avait  souffert,  pourquoi devrait-elle s’interdire de tenter sa chance ? Et peut-être, de trouver l’amour ?

Elle  sourit  et  sentit  presque  physiquement  le  spectre de cette Katie lâche et recluse quitter son corps.

— Tout le monde peut tomber sur un fruit pourri, non ? dit-elle avec un haussement d’épaules.

— A qui le dis-tu ! renchérit Nicole.

— C’est vrai ! s’exclama Katie dans un éclat de rire, en glissant un bras autour des épaules de son amie. Le tien ne valait pas mieux que le mien !

—  Franchement,  il  n’y  a  pas  là  de  quoi  se  réjouir, remarqua Nicole avec un air penaud.

—  Pardon,  mais  je  viens  de  comprendre  quelque chose, juste à l’instant. Le problème ne vient pas de moi. Il  n’est  jamais  venu  de  moi.  Je  suis  tombée  sur  le mauvais numéro, et alors ? Cela ne veut pas dire que le prochain ne sera pas le bon, non ?

— En effet.

Après  un  dernier  regard  à  son  reflet,  Katie  renonça définitivement  à  la  robe  crème  et  se  décida  pour  la noire. La sexy.

— Tu as raison, Nicole. Cette robe est parfaite. Rafe ne va pas en croire ses yeux.

—  Du  moment  qu’il  reste  en  état  de  fonctionnement, répondit Nicole avec un sourire plein de sous-entendus.

Katie rougit à la réflexion de son amie, puis entreprit de retirer sa robe.

—  Le  temps  de  me  rhabiller  et  nous  filerons  à  la boutique de chaussures. Je dois absolument trouver des escarpins.

—  Sage  décision,  répondit  Nicole  en  sortant  de  la cabine, Connor accroché à son cou.

Une  fois  seule,  Katie  se  laissa  aller  à  imaginer  la réaction  de  Rafe,  devant  sa  tenue.  Elle  sourit.  Fini  de faire  comme  s’il  ne  comptait  pas  pour  elle.  Fini  de vouloir  se  protéger,  au  prix  de  son  bonheur.  Ce  soir serait  pour  Rafe  et  elle  le  début  d’autre  chose.  D’un avenir.

Elle  adressa  à  son  reflet  un  regard  approbateur  et songea à sa grand-mère. Emily serait fière d’elle.

 

***

 

Le restaurant était niché tout en haut des falaises de Dana  Point.  Katie  avait  immédiatement  suggéré  de prendre  une  table  dans  le  patio.  A  sa  grande satisfaction, car de leur table, ils avaient non seulement une  vue  plongeante  sur  l’océan,  mais  ils  entendaient également le fracas des vagues contre les rochers.

L’adresse était sans doute l’une des plus romantiques de  la  côte.  Et  si  Rafe  n’y  était  pas  venu  depuis  des années, il ne pouvait imaginer inviter Katie ailleurs.

Il la dévisagea, saisi par sa beauté. Le vent caressait ses  cheveux.  La  flamme  des  bougies  sur  leur  table  se reflétait dans ses yeux verts. Elle regardait autour d’elle, un sourire radieux aux lèvres. Il avait envie de la toucher. De la sentir.

Il sourit. Quel choc, lorsqu’elle lui avait ouvert sa porte, un  peu  plus  tôt.  Elle  ressemblait  à  une  déesse,  dans cette  robe  noire.  Une  déesse  de  la  beauté.  De  la tentation.

Le désir de nouveau s’empara de lui, un raz-de-marée plutôt.  Des  images  d’une  volupté  extrême  défilèrent devant ses yeux. Katie. Peut-être dirait-elle oui, ce soir…

— Quel endroit magnifique, dit-elle en promenant son regard sur le patio. Je ne comprends pas que les gens préfèrent dîner à l’intérieur, plutôt qu’ici.

—  Moi  non  plus…,  répondit-il  en  s’emparant  de  son verre de vin.

Il but une gorgée du breuvage sanguin, en apprécia en fin connaisseur tous les arômes, félicitant en silence son cousin  Travis,  propriétaire  des  vignobles  King.  Une cuvée d’excellence. Comme d’habitude.

— … Mais en général, reprit-il, les femmes préfèrent dîner à l’intérieur, de peur d’être décoiffées par le vent.

Elle le fixa, écarta une mèche sur son front.

— Pas moi. J’aime sentir le vent sur moi.

— Et le vent te va si bien…, chuchota-t-il.

Katie lui sourit et avala à son tour une gorgée de vin.

—  Hmm,  excellent.  Dommage  que  ce  soit  une production de la famille King.

Se renfrognant légèrement, il regretta de ne pas avoir choisi un autre vin, ne serait-ce que pour la distraire de son  ressentiment  à  l’égard  des  King.  En  tout  cas,  il  se garda bien de saisir l’occasion pour lui avouer la vérité. Mais cela ne tarderait plus, à présent, se promit-il. Dès qu’il aurait trouvé les mots pour lui expliquer qui il était, et pourquoi il lui avait menti.

Il  s’apprêtait  à  changer  de  sujet  quand,  de  manière inattendue,  il  décida  au  contraire  d’insister,  afin  de découvrir la raison de sa haine.

—  Ils  ne  sont  pas  tous  mauvais,  je  suppose…, remarqua-t-il, d’un ton mal assuré.

—  Sans  doute,  répondit-elle,  à  son  grand soulagement. Mais les gens riches sont si éloignés de la réalité  ! Ils  portent  un  regard  sur  le  monde  totalement différent du nôtre. Parfois méprisant.

— Tu connais beaucoup de gens riches ? demanda-t-il.

— Non. Je n’en ai rencontré qu’un seul. Mais il m’a fait une forte impression.

— A l’évidence, dit-il, frustré de ne toujours pas savoir qui était l’homme de sa famille qui lui avait fait autant de mal.

A  ce  moment,  elle  couvrit  sa  main  de  la  sienne. Instantanément,  avant  qu’elle  ne  lui  échappe,  il  la  serra entre ses doigts. Elle lui sourit et reprit :

— Par exemple, tu m’as emmenée ici en pensant que l’endroit me plairait. Un homme riche, lui, m’aurait invitée ici pour m’impressionner. Voilà toute la différence, Rafe.

Il chercha une meilleure position sur son siège, mal à l’aise.  En  réalité,  il  l’avait  emmenée  ici  pour l’impressionner.  Mais  il  savait  aussi  qu’elle  serait charmée par le cadre.

Sa  main  toujours  dans  la  sienne,  il  la  caressa  un moment en silence avant de remarquer :

—  Un  homme  riche  pourrait  très  bien  t’inviter  ici simplement pour la beauté du lieu… Non ?

Elle réfléchit quelques secondes puis répondit :

— Ce ne serait pas pareil. Je sais que m’emmener ici signifie  quelque  chose  de  particulier,  pour  toi.  Ce restaurant est très cher pour un simple charpentier…

Il hocha doucement la tête et sourit.

— En fait, vous êtes snob, Katie Charles.

— Comment ? s’exclama-t-elle en retirant sa main de la sienne. Non, je ne suis pas snob, voyons !

— Bien sûr que si…, insista-t-il, plus détendu soudain.

S’il  parvenait  à  lui  faire  admettre  ses  préjugés,  peut-être  le  moment  venu  prendrait-elle  un  peu  mieux  la vérité… ?

—  Sous  prétexte  d’avoir  côtoyé  un  seul  type  au compte en banque bien garni, tu as décidé que tous les hommes  riches  ne  valaient  pas  la  peine.  Tu  es  donc snob, à l’envers. En ce sens que dans ton esprit, seuls les sans-le-sou méritent ton intérêt.

—  Quelle  analyse  intéressante,  dit-elle  avant  de tremper ses lèvres dans son vin.

—  Une  analyse  surtout  exacte,  remarqua-t-il  en reprenant  sa  main  dans  la  sienne,  malgré  ses  efforts pour se libérer.

— Voilà donc ce que tu penses de moi ?

— Je pense que tu es une femme sublime, intelligente, ambitieuse  mais…  traumatisée. Avec  tout  ce  que  cela implique d’excès.

Elle  l’étudia  de  longues  secondes,  comme  sur  ses gardes.

— Ce type qui t’a fait du mal, reprit-il. Qu’est-ce qui t’a attirée, chez lui, la première fois ?

Elle  fronça  les  sourcils,  puis  laissa  échapper  un soupir.

— Eh bien… Il était différent. Riche, beau et…

— Tu vois, l’interrompit-il. Ce qui t’a séduite d’abord, chez lui, c’est qu’il était riche.

— Non, non, pas du tout. Enfin… Pas en premier lieu, se  défendit-elle.  Mais…  peut-être  en  deuxième, reconnut-elle, avec un petit sourire.

— Evidemment.

— Oh ! Je vois très bien ce que tu penses, reprit-elle, indignée.  Le  pauvre  homme  riche  abusé  par  une intrigante.

— Non, absolument pas, répondit-il, tenant toujours sa main prisonnière au creux de la sienne, en dépit de tous ses efforts pour se dégager. Tout ce que j’affirme, c’est que le fait qu’il soit riche t’attirait, jusqu’à ce que l’homme en  question  te  trahisse.  Cette  ordure  est  certes  riche, mais avant d’être riche, c’est d’abord une ordure.

Elle n’eut pas l’occasion d’argumenter car la serveuse arrivait chargée de leurs salades aux fruits de mer. Tous deux se fixèrent avec intensité tandis que la jeune femme déposait leur assiette devant eux.

— Désirez-vous autre chose ? s’enquit-elle.

—  Non,  merci,  répondit-il  avec  un  sourire,  avant  de reporter son regard sur Katie.

—  Tu  es  un  homme  très  intelligent,  remarqua-t-elle, une fois qu’ils furent seuls.

— Il paraît, en effet.

Elle  éclata  de  rire,  un  son  mélodieux  qui  résonna comme une symphonie à ses oreilles.

—  Bien,  je  respecte  ton  point  de  vue,  admit-elle  en attrapant sa fourchette. En réalité, peut-être même n’as-tu pas tout à fait tort…

— Pas tout à fait ?

— Oui. Je ne l’aimais pas parce qu’il était riche, mais j’avoue que cela faisait partie de son charme. Surtout, je n’ai jamais pu comprendre ce qui l’intéressait, chez moi.

— Moi, je le comprends parfaitement.

Il comprenait en effet ce que tout homme pouvait voir, en elle. Ce qu’il ne comprenait pas, c’était comment un membre de sa famille avait pu se montrer aussi stupide en  la  quittant.  Cela,  jamais  il  ne  le  comprendrait.  D’un autre côté, si ce type ne l’avait pas plaquée, il ne serait pas là avec elle, ce soir. Somme toute, il devait une fière chandelle  à  son  parent.  Et  il  ne  manquerait  pas  de  lui exprimer  sa  reconnaissance,  sitôt  qu’il  aurait  découvert son identité. Non sans lui avoir au préalable dit sa façon de penser.

— Merci, chuchota-t-elle. Et oui, tu as sûrement raison. Je  fais  erreur  en  reportant  ma  haine  sur  les  hommes riches, je devrais plutôt veiller à bannir toutes les ordures de mon univers.

Il leva son verre en tressaillant à sa réflexion. A propos d’« ordures », le rangerait-elle dans cette catégorie, une fois  qu’il  lui  aurait  révélé  son  nom  ?  Il  soupira,  comme écrasé  par  le  poids  de  ses  mensonges.  Rien  ne  le pressait de passer aux aveux, mais il devrait pourtant s’y résoudre.

— Nous sommes d’accord, dit-il.

A  contrecœur,  il  lâcha  sa  main  afin  qu’elle  puisse déguster sa salade, mais aussitôt privé de la chaleur de sa  peau,  il  se  trouva  tout  démuni.  Il  l’observa  à  la  lueur vacillante  de  la  bougie  et,  en  dépit  de  la  présence  des autres  convives  aux  tables  voisines,  il  eut  le  sentiment d’être seul au monde avec elle.

Il se fichait bien de ce repas gastronomique. Et de ce vin du meilleur cru. Tout ce dont il avait besoin, vraiment besoin,  c’était  de  cette  femme,  face  à  lui.  Elle  était  si différente  des  autres.  Elle  n’attendait  rien  de  lui. N’exigeait  pas  son  attention…  qu’elle  avait  de  toute façon.  Dans  une  semaine  ou  deux,  la  rénovation  de  sa cuisine  serait  achevée,  il  n’aurait  plus  aucun  prétexte pour  la  voir  chaque  jour.  Cette  pensée  s’étira  tel  un nuage  noir  sur  son  cœur.  Un  nuage  qu’il  balaya  avec détermination. Il ne la laisserait pas lui échapper.

Il  ignorait  si  tous  deux  avaient  un  avenir  ensemble, mais il savait qu’il voulait plus, avec elle.

Comment en était-il arrivé là ? Au début, il s’agissait pour  lui  de  laver  la  réputation  des  King.  Puis  il  avait prévu de la séduire, avant de retourner à sa vie, et Katie à la sienne. On était bien loin de cela, aujourd’hui.

Apparemment,  quelque  chose  avait  cloché  dans  son plan.  Il  devait  réfléchir  à  une  nouvelle  stratégie.  En espérant cette fois ne pas se tromper.
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Deux  heures  plus  tard,  le  dîner  terminé,  au  lieu  de reconduire  Katie  chez  elle,  Rafe  décida  de  l’emmener pour une courte promenade sur la plage.

—  Ces  escarpins  ne  sont  pas  très  pratiques  pour marcher  dans  le  sable,  dit-elle  en  riant,  avant  de  retirer ses chaussures. Ah, voilà qui est mieux.

Au-dessus  d’eux,  le  patio  du  restaurant  résonnait  du cliquetis des couverts et des rires des convives. Mais là, sur la plage, ils étaient seuls, avec la lune et l’océan pour uniques témoins. Il ne pouvait détacher son regard d’elle. Elle  ne  pensait  qu’à  se  débarrasser  de  ses  escarpins pour  marcher  dans  le  sable  avec  lui.  Elle  se  moquait d’être  décoiffée,  ne  se  plaignait  pas  d’avoir  froid.  Elle était… unique.

A cette seconde, ce fut comme si un étau se refermait autour  de  son  cœur  avec  une  force  dont  il  ne soupçonnait pas l’existence.

— Rafe ? Tu vas bien ? demanda-t-elle, cherchant ses yeux.

— Oui, répondit-il avec un sourire. Je vais bien.

En réalité, il n’en était pas aussi sûr. Prenant sa main, il s’avança dans l’obscurité, veillant à ce que les vagues ne  l’éclaboussent  pas.  La  plage  était  d’un  noir  d’encre, mais l’océan scintillait de mille feux sous la lune.

— Quelle merveilleuse soirée, dit-elle en posant la tête sur  son  épaule.  Mais  tu  n’aurais  pas  dû  m’emmener dans un restaurant aussi luxueux.

Il  lâcha  sa  main  et  glissa  un  bras  autour  de  ses épaules.

— Tu n’as pas aimé ?

—  Bien  sûr  que  si.  Mais  je  ne  veux  pas  que  tu  te croies    obligé    de    dépenser    une    fortune    pour m’impressionner.

C’était  une  grande  première.  Il  chercha  dans  ses souvenirs,  en  vain.  Personne  ne  lui  avait  jamais  fait  ce genre de requête, à propos d’argent, c’était même tout le  contraire.  Jusqu’à  sa  propre  mère  qui  ne  lui  rendait visite que lorsque son compte en banque était à sec. Et d’ailleurs  il  payait,  espérant  inconsciemment  obtenir  en retour un peu d’amour de la part de celle qui l’avait mis au  monde.  Ridicule.  L’amour  ne  s’achetait  pas.  Et alors  ?  Tant  pis,  il  n’avait  besoin  de  personne.  Il  était mieux seul. En tout cas, il l’était.

Il soupira doucement tandis que les pensées les plus contradictoires  se  bousculaient  dans  son  esprit.  Une petite voix qu’il connaissait bien l’encourageait à prendre du  bon  temps  avec  Katie,  sans  se  poser  plus  de questions.  Mais  ces  derniers  temps,  une  autre  voix tentait de le convaincre d’autre chose. En prétendant que Katie était peut-être ce qui manquait à sa vie. L’amour.

Et  cette  pensée  avait  quelque  chose  de  fascinant autant  que  d’effrayant  pour  un  homme  tel  que  lui,  ayant une expérience si réduite de l’amour.

Elle enroula son bras autour sien et se blottit contre lui. Instantanément, son cœur s’accéléra. Quel chaos ! Son corps aspirait au sien, il avait envie d’elle, de la toucher, de  la  serrer,  de  la  bercer.  Mais  en  même  temps,  il  se sentait comme retenu, sur la réserve. Elle était différente. Si spéciale. Elle méritait plus, mieux. Et en continuant à lui  mentir,  il  risquait  de  perdre  à  jamais  quelque  chose d’infiniment précieux…

— A  quoi  penses-tu  ?  demanda-t-elle  soudain  en  le regardant.

Il hésita, surpris, avant de répondre :

— A toi.

Elle  approcha  sa  main  de  son  visage,  écarta  une mèche  sur  son  front  et  le  contact  de  ses  doigts  sur  sa peau le bouleversa.

—  Ces  pensées  ne  me  semblent  pas  très  joyeuses. Dois-je m’inquiéter ?

— Non, répondit-il à la hâte, prenant son visage entre ses mains. T’ai-je déjà dit combien tu étais belle ?

— Il me semble, oui, une fois ou deux.

—  Bien,  comme  je  déteste  me  répéter,  si  je  te  le montrais, plutôt ?

Il l’embrassa, avec passion, et retrouva cette émotion, cette  chaleur  qu’il  n’avait  jamais  ressentie  qu’avec  elle. Elle noua sa langue à la sienne, se pressa contre lui, son désir faisant écho au sien. Il l’étreignit, comme il n’avait jamais étreint aucune femme, presque à la briser.

Ici, sur la plage abandonnée, sous une lune complice, ils étaient seuls au monde. Seule Katie importait. Et ce baiser,  et  le  suivant.  La  toucher,  respirer  le  même  air qu’elle.  Il  promena  ses  mains  sur  elle,  frémit,  subjugué par la perfection de ses courbes sous sa robe. Fou de désir,  il  referma  les  mains  sur  ses  seins,  aussitôt  elle laissa échapper un gémissement.

Il voulait plus. Il avait besoin du contact de sa peau. De sa chair. De sa chaleur. Il l’attira un peu plus contre lui, sa bouche toujours colée à la sienne, puis sa main se faufila sous  sa  robe  et  entreprit  l’ascension  de  sa  cuisse. Centimètre  après  centimètre,  il  avança  vers  ce  point brûlant  et  adoré  de  son  corps.  Instantanément,  elle entrouvrit les jambes.

Le premier contact l’électrisa, en dépit de son slip qu’il se retint pourtant d’arracher. Il commença ses caresses, précises,  et  elle  tressaillit  entre  ses  bras.  Enfin,  il repoussa le petit bout de soie et la toucha.

L’océan,  le  vent,  le  sable,  il  oublia  tout  de  ce  qui  les entourait.  L’univers,  même.  Il  n’y  avait  qu’elle,  cette femme  qu’il  désirait  par-dessus  tout.  Il  continua  de  la caresser, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle se mette à trembler  contre  lui,  puis  il  plongea  ses  doigts  en  elle, dans un va-et-vient obstiné, jusqu’à ce qu’elle le supplie. Et  tandis  qu’elle  gémissait,  il  l’embrassa  avec  plus  de passion encore, but à ses lèvres chacun de ses soupirs. Il sourit en la sentant s’abandonner ainsi à lui, en sentant son désir, apparemment aussi vivace que le sien. Alors il poursuivit ses caresses, n’aspirant plus qu’à son plaisir. Un  plaisir  qui  s’abattit  sur  elle  avec  la  puissance  d’un raz-de-marée,  les  laissant  tous  deux  tremblants,  à  bout de souffle.

Elle  s’effondra  entre  ses  bras,  et  détacha  sa  bouche de la sienne. Le corps à la torture, il laissa reposer son front  contre  son  front  et  ce  ne  fut  qu’après  de  longues secondes qu’il trouva la force de chuchoter :

— Allons chez toi…

— Oui, répondit-elle, haletante de plaisir autant que de désir. Rentrons vite…

Il  lui  sourit,  puis  l’emporta  dans  ses  bras  et  traversa ainsi la plage jusqu’à l’escalier menant à l’esplanade, sur Pacific Coast Highway.

—  Mais,  Rafe,  je  peux  marcher,  voyons,  dit-elle  en riant.

Il déposa un rapide baiser sur ses lèvres.

— Sans doute, mais j’aime te porter ainsi…

Une  fois  en  haut  des  marches,  il  prit  à  gauche  et  se dirigea vers le restaurant, se félicitant au passage de ne pas  avoir  recouru  aux  services  du  voiturier.  Ainsi,  ils n’auraient pas à attendre. Il s’était garé un peu plus haut, sur le parking de la contre-allée.

De  nouveau,  il  l’embrassa,  puis  il  la  remit  sur  ses pieds  et,  prenant  son  visage  entre  ses  mains,  il murmura :

— Attends-moi ici. Je vais chercher le pick-up.

— Mais… Je peux venir avec toi…

— J’irai plus vite seul. Tu aurais du mal à courir, dans tes escarpins.

—  Exact,  répondit-elle  en  baissant  les  yeux  sur  ses chaussures hyper-sexy. Dépêche-toi.

— Je n’en ai que pour quelques secondes, l’assura-t-il avant de s’élancer vers le parking.

Elle  le  suivit  des  yeux,  jusqu’à  ce  qu’il  disparaisse dans la foule. Elle peinait encore à recouvrer son souffle, les  effets  de  l’orgasme  n’en  finissant  pas  de  se répercuter en elle.

Le  vent  avait  fraîchi,  mais  une  douce  chaleur  la consumait. Elle sourit au souvenir de ses lèvres, de ses doigts. Elle n’oublierait jamais ce moment. Rafe. Il était fou. Il était tendre. Et ses mains, magiques.

Cette  soirée  avait  été  délicieuse.  Elle  sourit  une nouvelle fois. La nuit promettait de l’être plus encore.

Elle  n’allait  pas  se  priver  d’être  heureuse,  se  dit-elle, déterminée.  Elle  ne  repousserait  pas  Rafe  à  cause  de vieilles peurs ou d’une histoire de trahison. Pas question de  laisser  s’échapper  cette  chance  de  bonheur, uniquement à cause de ses erreurs passées. Et puis, les paroles de Rafe, en début de soirée, lui avaient donné à réfléchir.

Il  avait  raison.  Le  charme  qu’elle  trouvait  à  Cordell tenait  aussi  à  son  statut  social.  Elle  ne  pouvait véritablement  pas  lui  reprocher  d’être  riche,  pas  plus qu’elle  ne  pouvait  se  reprocher  d’être  pauvre.  Il  était d’abord  un  être  humain,  tout  comme  elle,  avec  ses qualités et ses défauts.

Tout  le  monde  commettait  des  erreurs,  l’important étant d’en tirer les leçons et de s’efforcer de ne pas les renouveler.

Elle sourit au souvenir des bras de Rafe, autour d’elle. De ses caresses intimes, expertes. La chaleur du désir et la passion, entre eux. Elle retint son souffle. Elle n’en avait  pas  pris  conscience,  jusqu’alors,  et  maintenant qu’elle  le  réalisait,  elle  s’étonnait  que  cela  ait  pu  lui échapper si longtemps.

Elle était amoureuse.

L’amour,  le  vrai.  Et  c’était  là  toute  la  différence.  Elle tressaillit et croisa les bras à cette révélation, alors que de  merveilleuses  sensations  l’enveloppaient.  Ce  qu’elle imaginait  éprouver  pour  Cordell  n’était  que  l’ombre  de ce qu’elle ressentait aujourd’hui pour Rafe. Il représentait tout ce à quoi elle avait toujours aspiré. Il était l’homme qu’elle avait attendu toute sa vie.

Comment cela avait-il pu arriver si vite ?

Et  à  cette  question,  elle  sourit  en  pensant  à  ce qu’Emily avait l’habitude de répéter : « L’amour n’a pas d’heure.  »  En  une  fraction  de  seconde,  tout  pouvait basculer.  Le rêve devenir réalité. Moment fabuleux où la vie  soudain  prenait  tout  son  sens,  et  où  votre  cœur savait.

Elle  soupira,  encore  bouleversée  par  sa  découverte. Cette nuit resterait à jamais gravée dans sa mémoire.

—  Katie  ?  l’appela  à  cet  instant  une  voix  masculine. Katie Charles ? C’est toi ?

Un  petit  frisson  la  parcourut.  C’était  une  sensation déplaisante  qui  lui  fit  d’instinct  craindre  le  pire. Lentement, elle tourna la tête, en direction de cette voix trop familière, et aussitôt le vit, parmi la foule. Il aurait été difficile  de  ne  pas  le  remarquer.  Grand,  séduisant, cheveux  noirs  mi-longs  et  de  magnifiques  yeux  bleu océan… rivés sur elle.

Cordell King.

Tandis  qu’il  venait  vers  elle,  elle  se  prépara mentalement  à  ces  retrouvailles,  relevant  fièrement  le menton.  Il  n’y  avait  rien  d’étonnant  à  cette  rencontre.  Il vivait  à  Laguna  Beach,  et  ce  restaurant,  l’un  des  plus chers à des kilomètres à la ronde, était certainement l’un de ses favoris. Ce qui l’étonna en revanche fut ce qu’elle ressentit en se retrouvant face à lui. Rien. Rien de rien. Aucun  vestige  de  sentiment,  pas  même  de  la  colère, peut-être un peu d’irritation à le voir sourire ainsi, comme s’ils étaient de bons amis depuis longtemps perdus de vue.

— C’est fantastique de te revoir, la salua Cordell en la serrant  brièvement  dans  ses  bras,  sans  lui  demander son avis. Tu es sublime !

— Merci, répondit-elle, avec un large sourire.

Elle  remercia  en  silence  Nicole  de  l’avoir  poussée  à acheter  cette  robe  noire,  preuve  de  son  émancipation. Elle se serait en effet sentie en position de faiblesse, si elle avait porté le modèle couleur crème.

— Tu es seule ? s’enquit-il en regardant autour de lui. Puis-je t’offrir un verre ?

—  Non,  tu  ne  peux  pas,  dit-elle,  surprise  par  son invitation.  La  jeune  femme  qui  t’accompagne  ce  soir n’apprécierait sans doute pas ma compagnie.

— Pas de femme à mon bras, ce soir, répondit-il avec un  clin  d’œil.  Non,  j’ai  rendez-vous  avec  deux  de  mes frères.

—  Je  suis  moi-même  accompagnée.  Il  est  allé chercher la voiture.

—  Oh  !  dit-il  en  lui  adressant  ce  fameux  sourire  qui l’avait  tant  séduite,  autrefois.  Pas  étonnant  que  tu  sois accompagnée. Tu es vraiment sublime.

— Tu te répètes.

—  En  effet,  soupira-t-il  puis,  après  une  hésitation,  il reprit : Tu sais, Katie, je suis vraiment heureux de cette rencontre.  J’ai  beaucoup  pensé  à  toi,  ces  derniers temps.

— Vraiment ? s’étonna-t-elle.

—  Oui,  dit-il  en  s’approchant  un  peu  plus.  J’avais même  pensé  t’appeler.  Mais  je  préfère  amplement  te parler de vive voix.

— De vive voix, toi ? s’exclama-t-elle, narquoise. Voilà qui pourtant n’est pas dans tes habitudes, Cordell. Car tu n’as pas daigné venir m’expliquer de vive voix pourquoi tu souhaitais rompre, non ? Au lieu de cela, tu m’as fait livrer ce joli bracelet avec ce petit mot : « Nous sommes trop  différents  pour  une  relation  durable.  »  Tu  te souviens ?

Il  eut  la  délicatesse  d’accuser  le  coup  par  un  rictus, mais  apparemment  cela  ne  suffit  pas  à  le  déstabiliser. Ce qui n’avait rien de surprenant. Un King ne se laissait pas clouer le bec aussi facilement !

—  Entendu,  je  me  suis  mal  comporté,  admit-il.  Mais pour me faire pardonner, je t’ai envoyé ce bracelet serti de diamants…

Diamants qu’elle avait vendus pour payer la rénovation de sa cuisine, se rappela-t-elle.

—  Je  ne  t’ai  jamais  demandé  de  diamants,  fit-elle remarquer, distante.

—  Non,  mais…  (Il  se  tut  et  après  un  haussement d’épaules, il dit :) Là n’est pas le sujet…

—  De  quel  sujet  parles-tu  ?  répliqua-t-elle,  en  tapant de  la  pointe  de  son  escarpin  sur  le  trottoir,  pour  bien montrer son impatience.

—  Eh  bien,  j’aimerais  donner  une  nouvelle  chance  à notre relation, répondit-il. Je veux dire, nous avons vécu des moments merveilleux et…

—  Probablement,  jusqu’à  ce  que  tu  me  plaques, l’interrompit-elle, agacée.

— Oui, humm.

Il haussa les épaules, jugeant manifestement ce genre de détail sans intérêt.

— Tout ça, c’était hier, reprit-il, il faut savoir tourner la page. Ecoute, chérie, je suis sûr que ça pourrait marcher cette fois, entre nous…

—  Chérie  ?  répéta-t-elle  en  s’avançant  vers  lui.  Je t’interdis de m’appeler « chérie ».

—  Hé  !  dit-il  en  levant  les  mains.  Détends-toi,  je pensais simplement…

— Tu pensais que je ferais quoi, Cordell ? Que je me jetterais  dans  tes  bras,  reconnaissante,  avant  de te baiser  les  mains  de  bien  vouloir  me  proposer  de ressortir avec toi ?

Il  sourit,  et  ce  sourire  la  mit  hors  d’elle.  Cordell  King avait  brisé  son  cœur,  au  point  de  lui  faire  perdre  toute confiance  en  elle-même  et  en  autrui,  au  point  qu’elle avait perdu tout goût à la vie.

— Je disais juste…, commença-t-il.

Mais d’un geste de la main, elle le réduisit au silence. Elle en avait assez. Elle n’avait pas envie d’entendre ses excuses  boiteuses.  Il  l’avait  fait  souffrir  et  aujourd’hui,  il se  comportait  comme  si  rien  n’était  arrivé.  Si  les  King avaient pour habitude d’avancer dans la vie sans jamais rendre de comptes, avec elle Cordell était mal tombé.

— Tais-toi donc, dit-elle en souriant. En réalité, je me fiche de ce que tu as à dire. Crois-tu sérieusement que je  ressortirais  avec  toi,  après  la  façon  dont  tu  m’as traitée ? Qu’il te suffit d’apparaître, comme ça, avec ce sourire…

— En général ça marche, admit-il.

Il  recula  d’un  pas,  puis  d’un  deuxième,  comprenant enfin qu’elle n’éprouvait plus rien pour lui. Puis, il regarda autour  d’eux,  comme  pour  s’assurer  que  personne n’avait été témoin de ce revers. Un déshonneur pour un séducteur de son espèce !

Elle  sourit,  amusée  par  son  désarroi.  Et  à  vrai  dire, plutôt satisfaite de son effet.

—  Je  pense  à  toutes  ces  femmes,  si  promptes  à  se laisser  abuser  par  un  physique  agréable  et  de  belles promesses.

— Une minute, protesta-t-il pour sa défense. Je ne t’ai jamais fait aucune promesse.

—  Oh  non,  reconnut-elle.  Pas  même  celle  de  me traiter avec respect.

— Tout ça, c’était hier, d’accord ? Simplement, en te voyant ce soir, j’avais pensé…

— Je sais exactement ce à quoi tu as pensé, Cordell. Et je peux t’affirmer que cela n’arrivera jamais.

Il secoua la tête et laissa échapper un soupir.

— Bien, je vois que je me suis trompé, aussi…

A  ce  moment,  le  grondement  d’un  moteur  attira l’attention  de  Katie.  Au  volant  de  son  pick-up,  Rafe remontait le parking dans sa direction.

—  Tu  vois  cette  voiture.  Celui  qui  conduit  est  un homme  qui  vaut  mille  fois  mieux  que  toi,  Cordell.  Il  est charpentier. Il n’est guère riche, mais il a plus de classe que tu n’en auras jamais. Il est honnête et gentil et tendre et…

—  C’est  bon  !  lâcha  Cordell  en  s’éloignant  un  peu plus,  pressé  apparemment  de  prendre  congé  soudain. J’ai compris.

— Tu m’en vois ravie.

Mains  sur  les  hanches,  elle  respira  une  profonde bouffée  d’air  frais.  Elle  ne  s’était  pas  sentie  aussi  bien depuis  des  mois.  Avoir  pu  dire  à  Cordell  ce  qu’elle pensait de lui avait quelque chose de… libérateur.

Elle  le  dévisagea,  une  lueur  de  triomphe  dans  les yeux,  quand  elle  entendit  le  pick-up  s’arrêter  derrière elle. Puis le conducteur ouvrit la portière, et la referma.

— Cordell ? lança Rafe tout en approchant.

Elle  tourna  lentement  la  tête  vers  lui.  Cordell  ? Comment cela, Cordell ? Il le connaissait donc… ?

— Rafe ? s’étonna celui-ci dans un éclat de rire. C’est donc toi le pauvre ouvrier du bâtiment ? Le parangon de vertu dont Katie me chante les louanges ? Toi ?

Il ne dit pas un mot de plus. En un éclair, il balança un fabuleux  direct  dans  la  mâchoire  de  Cordell  qui  s’étala de  tout  son  long  sur  le  trottoir,  sans  même  avoir  eu  le temps  de  dire  ouf.  Puis  Rafe  s’avança  vers  lui  et  le regarda, furieux.

— Espèce de salaud.

—  Vous  vous  connaissez  ?  demanda  Katie,  la  voix étranglée.

Tout en se massant la mâchoire, Cordell se releva et fusilla Rafe du regard.

— On se connaît, en effet. Rafe est mon cousin.

Elle  se  sentit  au  bord  de  la  nausée,  puis  recula  d’un pas ou deux, les yeux rivés sur l’homme qui maintenant lui faisait face.

— Rafe… King ?

— Je vais tout t’expliquer.

Elle nota qu’il s’abstint de nier.

—  Notre  pauvre  et  vertueux  charpentier,  marmonna Cordell, son regard allant de Katie à Rafe, tous deux à cet  instant  comme  pétrifiés.  Je  l’admets,  Katie.  Je  me suis mal comporté avec toi, et sache que je le regrette. Mais au moins ne t’ai-je jamais menti, ce qui n’est pas le cas de mon cousin.

— La ferme, Cordell.

—  Tu  veux  boxer,  Rafe  ?  le  provoqua  ce  dernier. Viens, je t’attends.

—  Arrêtez,  tous  les  deux  !  ordonna-t-elle,  avec l’impression d’avoir affaire à deux chiens enragés.

Partagée  entre  douleur  et  colère,  elle  s’appliqua  en premier lieu à essayer de respirer. Bouleversée, à peine si  elle  tenait  debout.  Elle  fixa  Rafe  et  vit  le  regret  dans ses yeux. Un regret impuissant à l’apaiser néanmoins.

Au  bord  des  larmes,  elle  se  fit  pourtant  un  devoir  de les  refouler.  Plutôt  mourir  que  de  pleurer  pour  un  King. Une  fois  de  plus.  Elle  opta  donc  pour  la  fureur,  qu’elle laissa enfler en elle jusqu’à l’explosion.

—  Tout  ceci  était  donc  un  jeu  ?  ricana-t-elle  alors, ignorant  Cordell  pour  ne  se  concentrer  que  sur  cet homme qu’elle croyait connaître. Tu t’es bien amusé ? Tu vas pouvoir raconter à tes amis du country club une foule d’anecdotes  croustillantes  sur  ton  aventure  incognito dans le lit de la reine des cookies !

— Tu as couché avec elle ? s’exclama Cordell.

Rafe décocha un regard meurtrier à son cousin, puis il se concentra sur Katie.

—  Ce  n’était  pas  un  jeu.  Bon  sang,  Katie,  tu… comptes beaucoup, pour moi.

— Mais bien sûr, dit-elle, sur un ton sarcastique. C’est évident.  Le  mensonge  a  toujours  été  l’expression  de sentiments vrais et profonds, n’est-ce pas ?

— Je voulais t’avouer la vérité.

— Et qu’est-ce qui t’en a empêché ? l’interpella-t-elle sèchement. La honte, peut-être ?

— Katie, si tu voulais bien m’écouter une seconde…

Il fit un pas vers elle, qui recula aussitôt en réaction.

—  Ne  t’approche  surtout  pas  de  moi,  dit-elle  en secouant  la  tête,  comme  pour  s’arracher  à  un  mauvais rêve. Je n’arrive pas à y croire…

—  Katie,  laisse-moi  t’expliquer,  insista  Rafe  avec patience.

— Oui, cela pourrait être intéressant, murmura Cordell.

— Tu pourrais nous laisser seuls ? répliqua Rafe.

— Je n’irai nulle part, répondit son cousin.

— Non, c’est moi qui m’en vais, leur dit alors Katie.

Elle ne pouvait en supporter plus. Elle refusait de les écouter, aussi bien l’un que l’autre.

—  Pas  avant  d’avoir  écouté  ce  que  j’ai  à  te  dire,  dit Rafe  en  la  retenant  par  le  bras  alors  que  déjà  elle s’éloignait.

Elle  se  libéra  d’un  geste  rageur,  refusant  de  céder  à l’instinct qui la poussait à se blottir entre ses bras.

— Bien. Je t’écoute.

Il  jeta  un  autre  regard  haineux  à  son  cousin,  puis  se tourna vers elle et la regarda comme s’il n’y avait qu’elle au monde.

— J’avais fait un pari avec Joe, le sous-traitant.

— Un pari ? Tu as fait un pari sur moi ?

De mieux en mieux, songea-t-elle, atterrée.

Rafe n’avait pas fait que lui mentir, voilà que Joe à son tour  entrait  en  scène.  Et  Steve  et Arturo  faisaient  aussi probablement  partie  du  complot.  Comme  ils  avaient  dû rire d’elle !

— Je n’arrive pas à croire que tu aies pu faire cela.

— Non, dit-il avec hargne, en passant une main dans ses cheveux. Ce n’était pas un pari sur toi. Après avoir perdu un pari, je devais travailler sur un chantier. Puis je t’ai rencontrée et j’ai découvert que tu détestais les King à cause de ce crétin…

— Hé !

—  …  alors,  j’ai  préféré  ne  pas  te  dire  qui  j’étais.  Je voulais que tu apprennes à me connaître. A  m’apprécier. Ensuite,  je  t’aurais  avoué  la  vérité.  Je  t’en  donne  ma parole.

—  Joli  plan,  remarqua  Cordell,  ironique.  Et  tu  as  le culot de me traiter de crétin.

— Toi tu te tais, Cordell, exigea Katie en secouant la tête, incrédule.

Elle dévisagea Rafe. Ses yeux brillaient sous le coup de l’émotion, mais elle ne parvenait pas à déchiffrer ce qu’il  y  avait  dans  son  regard.  L’aurait-elle  pu,  qu’elle n’aurait pas fait l’effort d’essayer de l’interpréter.

Elle  se  fichait  de  ce  qu’il  ressentait.  Elle  avait  bien assez à faire avec ses propres émotions. Elle souffrait, voilà  tout  ce  qu’elle  savait,  et  une  fois  encore,  un  King était au centre de sa douleur.

— Je suppose que tu vas me démontrer que les King ne sont pas des menteurs, dit-elle avec froideur.

Tout en se massant la nuque, Rafe marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas.

— Laisse-moi te raccompagner chez toi, Katie, nous parlerons de tout cela, dit-il alors.

Cordell  émit  un  ricanement  mauvais,  mais  ni  Rafe  ni elle pourtant ne lui accordèrent un regard.

— Je n’irai nulle part avec toi, Rafe, répondit-elle.

Elle  plongea  pour  la  dernière  fois  ses  yeux  dans  les siens,  si  intensément  bleus,  puis  en  silence  dit  adieu  à ses espoirs, à ses rêves et à l’amour qu’elle venait juste de  découvrir.  Comment  pourrait-elle  aimer  un  homme qu’elle ne connaissait pas ? Et à cette pensée, son cœur se serra, brisé, déchiré.

— Laisse-moi.

Elle s’éloigna, ralentit à peine le pas quand il s’écria :

— Tu ne peux pas rentrer seule, voyons !

—  Je  vais  prendre  un  taxi,  répondit-elle,  sans  même se retourner.

Katie n’aurait pas trouvé la force de lui faire face une minute  supplémentaire.  Elle  n’aurait  même  pas  été capable  de  le  regarder  encore,  sachant  qu’il  lui  avait menti, jour après jour, depuis le début. Rien n’était donc vrai.

Elle était tombée amoureuse d’un inconnu.

Et de nouveau, elle se retrouvait seule.

Tandis  que  le  voiturier  du  restaurant  appelait  un  taxi, elle  sourit  avec  amertume.  Elle  avait  raison.  Cette  nuit resterait gravée à jamais dans sa mémoire.

 

***

 

— Bien, soupira Cordell, je t’offre un verre ?

— Pourquoi pas, marmonna Rafe.

Les  deux  cousins  prirent  la  direction  du  bar  du restaurant. Rafe surprit le regard noir de Katie, quand ils passèrent à proximité. Elle était furieuse, et il ne pouvait le lui reprocher.

Etonnant,  se  dit-il,  comment  cette  soirée  a  priori magique  avait  basculé  en  un  rien  de  temps  dans  le cauchemar.

—  Brrr,  tressaillit  Cordell  en  pénétrant  dans  le restaurant.  Tu  as  senti  son  regard  sur  nous  ?  Deux stalactites.

— Deux poignards, plutôt, rectifia Rafe en s’avançant dans la salle.

Il  slaloma  entre  les  tables  occupées  par  quelques noctambules moroses et se dirigea d’un pas lourd vers le  bar.  Puis,  après  avoir  passé  commande  de  deux pressions,  il  se  tourna  vers  son  cousin,  assis  sur  le tabouret voisin.

— J’étais à des lieues de penser que cette soirée se terminerait ainsi…

— Je m’en doute, dit Cordell sur un ton amical, avant d’avaler  une  gorgée  de  bière.  Il  y  a  longtemps  que  tu connais Katie ?

—  Quelques  semaines,  répondit  Rafe,  buvant  à  son tour.

— Quelques semaines ? Bon sang, je suis sorti avec elle trois mois et je ne suis jamais allé plus loin que sa porte d’entrée.

Rafe  sourit.  Voilà  qui  faisait  plaisir  à  entendre.  Si Cordell  lui  avait  confié  avoir  couché  avec  Katie,  il  lui aurait  probablement  tordu  le  cou,  jetant  ainsi définitivement le déshonneur sur la famille King.

Encore maintenant, il était en colère contre son cousin. Mais à quoi bon ? Si elle n’avait pas pardonné à Cordell, Katie  lui  en  voudrait  encore  plus  à  lui  désormais. Mauvaise passe pour les King.

Et il n’avait à s’en prendre qu’à lui-même.

Il se massa la nuque et laissa échapper un soupir de frustration.  Juste  au  moment  où  il  avait  décidé  de  lui apprendre la vérité ! Et maintenant, il avait tout perdu. Il aurait dû lui parler bien plus tôt. Mais la peur de se voir rejeté, de la voir lui échapper l’en avait dissuadé.

Tout  était  fini,  tout  ce  que  Katie  et  lui  commençaient tout doucement à construire était anéanti.

Son  cousin  à  ce  moment  attira  son  attention  par  un coup de coude.

— Pourquoi as-tu menti à Katie ?

— Pourquoi t’es-tu comporté comme une ordure, avec elle ?

— La plupart des femmes avec lesquelles je suis sorti prétendent que c’est ce que je fais le mieux, répondit son cousin avec un haussement d’épaules.

— Impressionnant, bougonna Rafe.

— Mais tu n’as pas répondu à ma question. Pourquoi avoir menti à Katie ?

—  Tu  as  entendu  mes  explications,  non  ?  dit  Rafe, fixant son reflet, dans le miroir, derrière le bar.

—  Exact,  acquiesça  Cordell.  Mais  je  crois  qu’il  y  a autre chose.

Rafe  ne  parvenait  pas  à  étouffer  cette  colère,  en  lui. Que faisait-il là, dans ce bar, avec son cousin ? Il voulait être avec Katie. Il voulait lui faire comprendre… Quoi ? Que  pourrait-il  dire  maintenant  ?  Il  ne  valait  pas  mieux que Cordell.

En  fin  de  compte,  en  mettant  tous  les  King  dans  le même panier, elle ne se trompait pas.

— De quoi parles-tu, Cordell ?

—  J’essaie  juste  de  comprendre.  Tu  lui  as  menti quand tu as découvert qu’elle détestait les King…

— Grâce à toi, grommela Rafe.

—  Grâce  à  moi,  en  effet.  Bref.  Et  pour  ne  pas  la perdre,  tu  as  jugé  plus  prudent  de  ne  pas  révéler  ton identité.

— J’avais un plan. Je m’apprêtais à tout lui avouer.

— Ben voyons, dit son cousin dans un éclat de rire.

—  Franchement,  marmonna  Rafe,  je  ne  vois  pas  ce qu’il y a de drôle.

— Je comprends, répondit Cordell qui croisa le regard de  Rafe,  dans  le  miroir.  Et  c’est  justement  cela  qui  est drôle. Si tes frères te voyaient…

— Si tu veux, on peut poursuivre cette discussion sur le parking, répliqua Rafe, menaçant.

—  Certainement  pas.  Et  ce  n’est  pas  en  me  lançant ton poing dans la figure que tu régleras ton problème.

— Où veux-tu en venir ?

— Je veux en venir qu’à l’évidence, tu es fou amoureux d’elle,  décréta  Cordell  dans  un  nouvel  éclat  de  rire,  en levant son verre. Et un King au tapis, un de plus !

— Tu te trompes !

Rafe regarda fixement son propre reflet et haussa les épaules.  Cordell  faisait  fausse  route.  Il  n’était  pas amoureux. Il n’avait même jamais envisagé de l’être.

Finalement,  la  vie  était  bien  faite,  songea-t-il  avec cynisme.  Car  la  seule  femme  qui  aurait  pu  le  faire changer d’avis sur le sujet ne voulait plus entendre parler de lui.
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Les jours suivants, Katie se jeta à corps perdu dans le travail.  Pour  oublier  les  problèmes,  rien  ne  valait  les fourneaux  !  Elle  dut  ainsi  confectionner  toute  une  série de  cookies  pour  un  anniversaire,  ainsi  que  d’autres commandes  spéciales,  en  plus  des  livraisons  à  ses clients habituels.

Les parfums de cannelle mêlés à ceux de la vanille et du  chocolat  flottaient  autour  d’elle,  odeurs  sucrées  qui généralement savaient lui apporter un sentiment de paix. Malheureusement, il semblait que rien ne fût en mesure d’apaiser  sa  colère,  ni  d’adoucir  son  chagrin.  Même dans ses rêves, Rafe venait la hanter en répétant : « Je vais t’expliquer. » Elle voyait Cordell rire sous cape, Rafe furieux et elle… en miettes !

«  Tu  comptes  beaucoup,  pour  moi.  »  Telles  avaient été  ses  paroles.  Compter  pour  quoi  ?  Pour  gagner  un pari ? Pour la faire changer d’avis, à propos des King ? Et si elle comptait autant pour lui, pourquoi ne pas avoir cherché à s’expliquer ? Il en avait eu mille fois l’occasion, depuis cette lamentable soirée !

Elle soupira. Pourquoi ces questions ? Qu’avait-elle à faire  de  réponses.  Elle  ne  voulait  plus  penser  à  lui,  ni entendre parler de lui. Dans ce cas, pourquoi sursautait-elle  chaque  fois  que  son  téléphone  sonnait  ?  Pourquoi allait-elle  voir  à  sa  fenêtre,  chaque  fois  qu’une  voiture ralentissait devant chez elle ?

Pour la énième fois, elle se remémora cette soirée, en revivant  chaque  seconde  et  de  nouveau,  la  douleur surgit, toujours aussi brûlante. Tout était sa faute, elle le savait. Elle avait accordé sa confiance à un homme qui ne la méritait pas. Grossière erreur. Elle aurait dû garder ses distances, avec Rafe. Au lieu de cela, elle avait suivi son cœur, oubliant un peu trop vite que cette partie-là de son anatomie était loin d’être fiable.

—  Combien  de  temps  te  faudra-t-il  pour  guérir,  cette fois, Katie ? murmura-t-elle.

Secouant la tête, elle noua avec soin un ruban couleur arc-en-ciel autour d’un coffret de cookies aux pépites de chocolat.

Peu importaient finalement les petites catastrophes et les grands chagrins, sa petite entreprise, elle, se portait bien.  Et  même  prospérait.  Le  fait  de  voir  ses commandes  augmenter  jour  après  jour  lui  procurait  un sentiment  d’épanouissement  et  de  fierté.  Et  c’était exactement ce dont elle avait besoin, en ce moment.

Sa cuisine improvisée dans le patio était son havre de paix. Ici, elle se retrouvait. Ici, elle espérait en l’avenir. Et si cet avenir n’incluait pas Rafe Cole… Elle se renfrogna et  corrigea  mentalement,  Rafe  King,  elle  trouverait  le moyen de faire sans.

Ayant mis au four sa dernière fournée de cookies, elle s’avança devant la fenêtre et promena son regard sur la cour.  Celle-ci  retrouvait  peu  à  peu  son  aspect  d’antan. On  avait  débarrassé  les  débris  de  parquet  et  autres gravats. Les bâches bleues qui recouvraient son gazon avaient  été  repliées  et  chargées  dans  la  remorque. Bientôt, les travaux seraient terminés… A cette pensée, Katie  sentit  son  cœur  se  serrer.  Ce  chantier  était  son dernier lien avec Rafe. Un lien qui lui aussi ne tarderait pas à se dissoudre.

En dépit de sa détermination à rester forte, une petite voix en elle ne cessait d’appeler Rafe. Il ne semblait pas traumatisé  de  lui  avoir  menti.  Mensonges  à  répétition, d’ailleurs.  Elle  gémit  à  cette  douleur  accrochée  à  son cœur  comme  avec  des  barbelés.  Et  elle  savait  qu’il  se passerait longtemps avant de pouvoir cicatriser.

Elle n’avait pas revu Rafe depuis le soir du restaurant. Apparemment,  son  pari  avec  Joe  avait  pris  fin  au moment où elle avait découvert la vérité. Rafe s’en était allé,  sans  un  regard  en  arrière,  et  sûrement  pour  ne jamais  revenir.  En  fait,  c’était  comme  s’il  n’était  jamais venu  chez  elle,  songea-t-elle  en  regardant  Steve  et Arturo transporter ses portes de placard enfin remises à neuf.

Elle  s’était  aventurée  dans  la  cuisine  aux  premières lueurs de l’aube. La joie qu’elle aurait dû ressentir devant sa  cuisine  entièrement  rénovée  quelque  peu  ternie  par l’absence de l’homme qui occupait ses pensées.

La  cuisine  était  exactement  telle  qu’elle  l’avait imaginée. Le carrelage et les tomettes au sol, ainsi que le  comptoir  en  granit  étaient  en  place.  Ne  manquaient plus  que  les  finitions  et  l’installation  électrique.  Elle retrouverait alors sa maison. Plus d’ouvriers. Elle serait seule, sans plus aucun contact avec King Construction.

Ni Rafe.

De  nouveau,  le  chagrin  la  submergea.  Elle  devrait s’habituer  à  vivre  avec.  Elle  soupira  longuement,  aussi n’entendit-elle pas Joe entrer dans le patio.

— Katie ?

Elle  sursauta  et  se  tourna  vers  l’homme  qu’elle considérait comme l’un des acteurs du grand complot. Il semblait  mal  à  l’aise.  Il  savait  bien  évidemment  qu’elle connaissait la vérité.

— Hello, Joe, répondit-elle, froidement mais poliment.

Elle  le  fixa,  impitoyable,  si  bien  que  le  malheureux rougit avant d’annoncer, la voix étranglée :

—  J’étais  simplement  venu  vous  informer  que  votre nouveau four sera livré et posé demain matin.

— Bien. Merci.

— Et nous remettrons le réfrigérateur à sa place, dans la cuisine, dès cet après-midi.

— Tant mieux.

La fin était proche. Elle ne cuisinerait donc plus dans le  patio.  Sa  prochaine  fournée  de  cookies  aurait l’honneur de cuire dans un four tout neuf ultrasophistiqué.

—  Mes  gars  seront  là  pour  superviser  la  mise  en marche  du  matériel,  poursuivit  Joe.  Je  pense  que  nous devrions en avoir terminé demain après-midi.

— Parfait.

Les mains enfouies dans les poches de son jean, elle continua d’observer Joe, l’air décidément piteux. Rien de tout  cela  n’était  sa  faute. Après  la  scène  du  restaurant, dès  le  lendemain,  Joe  était  venu  lui  présenter  ses excuses  pour  avoir  été  le  complice  des  mensonges  de Rafe. En même temps, elle supposait qu’il n’avait pas eu trop le choix. Difficile en tant qu’employé de critiquer son patron. Elle esquissa un sourire.

—  Je  ne  suis  pas  mécontente  de  reprendre  le  cours normal de mon existence, dit-elle avec gentillesse.

Pas  question  d’avouer  à  Joe,  ni  à  personne  d’autre, combien Rafe lui manquait.

— Mouais, marmonna Joe, morose. Je m’en doute…

Elle  nota  à  cet  instant  une  facture  dans  son  poing serré.

— La dernière probablement ? demanda-t-elle.

Il baissa les yeux sur le bout de papier dans sa main, comme s’il avait oublié sa présence. Puis il le défroissa un peu avant de le lui tendre.

—  Votre  dernier  règlement  inclut  les  petits  extras  qui n’étaient pas au contrat.

Elle  hocha  la  tête  et  prit  la  facture,  sans  même  la consulter.

— Je vous prépare un chèque pour demain.

— C’est très bien, dit Joe et il lui tourna le dos, prêt à prendre  congé,  quand  il  ajouta  :  Je  suis  sincèrement désolé, Katie. Pour tout.

Elle  rougit  et  maudit  à  cet  instant  Rafe  King  de  tout son cœur.

— Vous n’y êtes pour rien, réussit-elle à articuler, mal à l’aise.

—  Un  petit  peu  tout  de  même,  insista  Joe.  Vous savez, Rafe est vraiment un type bien.

—  Il  vous  serait  difficile  de  dire  autrement,  répondit-elle avec un triste sourire. Vous travaillez pour lui.

— En effet, dit Joe qui reprenait de l’assurance pour défendre son employeur. C’est pour cette raison que je suis  bien  placé  pour  savoir  quel  genre  d’homme  il  est. La  façon  dont  quelqu’un  traite  ses  employés  en  dit beaucoup  sur  la  personne.  Rafe  a  un  sale  caractère, mais c’est un homme droit.

— Droit… ? s’exclama-t-elle avec un rire amer.

Quelques  minutes  plus  tôt,  elle  ressentait  de  la sympathie  pour  Joe,  mais  la  fureur  d’avoir  été  trompée reprenait le dessus.

—  Parce  que  c’est  faire  preuve  de  droiture  de  me mentir  ainsi  ?  Et  de  vous  avoir  forcé  à  mentir,  vous aussi ?

Joe  haussa  les  épaules  et  se  gratta  le  sommet  du crâne.

—  Non,  c’est  juste.  Mais  il  est  venu  sur  ce  chantier parce  qu’il  avait  perdu  un  pari.  Je  pense  que  nous devrions  être  indulgents.  Je  ne  connais  pas  d’autres patrons capables d’honorer une dette comme lui.

— Et l’honneur, maintenant ! soupira-t-elle en secouant la tête. Quel portrait flatteur, décidément.

— Oui, l’honneur, répéta Joe avec conviction. J’ignore ce  qui  s’est  passé  entre  vous,  et  cela  ne  me  regarde pas,  mais  je  peux  vous  dire  que  Rafe  n’est  pas  un mauvais gars, loin de là.

— Et donc, tout cela n’est que le fruit d’un malheureux concours  de  circonstances…,  dit-elle  sèchement, regrettant  aussitôt  ses  paroles  en  voyant  le  regard  de Joe s’assombrir.

Pourquoi  passait-elle  sa  colère  et  son  ressentiment sur  lui  ?  Excepté  de  vouloir  couvrir  Rafe  par  ses mensonges, il n’était coupable de rien. C’était Rafe et lui seul  l’instigateur  et  l’acteur  du  complot.  Rafe  qui  avait couché avec elle, sans pour autant juger opportun de lui avouer  la  vérité.  Rafe  qui  lui  avait  laissé  croire  que quelque  chose  d’exceptionnel  était  en  train  de  naître entre eux… Quelle affreuse imposture.

Bouleversée, elle parvint à refouler sa peine et sourit.

—  Ecoutez,  Joe,  si  nous  oubliions  tout  cela  et cessions une fois pour toutes de parler de Rafe King ?

Joe ne répondit pas tout de suite, comme s’il cherchait encore  des  arguments  pour  la  convaincre  de  son  point de vue, puis finalement, il acquiesça :

— Très bien. Je vous laisse retourner à votre travail et je vais voir de mon côté si les gars ont besoin de moi.

Katie  le  suivit  des  yeux  puis,  inspirant  profondément, elle  s’efforça  de  chasser  Rafe  de  ses  pensées.  Une nouvelle fois.

En vain, bien entendu.

 

***

 

Presque une semaine qu’il n’avait vu Katie.

Rafe se sentait comme un lion en cage. Hanté par ses souvenirs,  en  dépit  de  tous  ses  efforts  pour  les  effacer de  sa  mémoire.  Nuit  après  nuit,  le  visage  de  Katie peuplait  ses  rêves  et,  dès  le  jour  levé,  il  ne  cessait  de penser à elle.

Un  moment,  il  avait  envisagé  d’appeler  l’une  de  ses conquêtes,  histoire  de  renouer  avec  sa  vie  d’avant.  De reprendre  le  cours  normal  de  son  existence.  Mais  il n’avait pu s’y résoudre. Il y avait bien ce gala de charité qui  devait  se  tenir  dans  quelques  jours,  mais  d’ici  là,  il n’irait nulle part. Ne sortirait avec personne.

Il n’avait en réalité pas la moindre envie de reprendre contact avec l’une de ses ex, ou de se remettre en quête d’une nouvelle petite amie.

Il s’était enfermé dans sa suite, avec son cerveau pour unique  compagnie.  Mais  les  chambres  d’hôtel  ont quelque  chose  de  stérile,  d’impersonnel  et  de  froid. Après  avoir  tourné  en  rond  des  heures,  craignant  de devenir fou, il avait fui sa suite pour les bureaux de King Construction. Le travail lui serait d’un grand secours.

Depuis, il tentait de se concentrer sur des contrats et des inventaires et des colonnes de chiffres, en dépit des images de Katie surgissant à tout bout de champ dans son  esprit.  Enfin,  pour  ne  rien  arranger,  Sean  l’avait rejoint dans son bureau.

— Un problème ? demanda subitement celui-ci.

— Tout va bien, marmonna Rafe, les yeux rivés sur le dossier  étalé  sur  son  bureau.  Laisse-moi  un  peu tranquille, d’accord ?

— Crois-moi, je ne demanderais pas mieux, rit Sean. Mais par ta faute, Janice est au bord de la crise de nerfs. Ton assistante travaille pour moi aujourd’hui et se plaint de ton comportement. Elle ne peut plus te supporter.

De mieux en mieux, pensa Rafe, amer. Autrefois, il se faisait  une  règle  de  séparer  vie  privée  et  vie professionnelle.  A  l’évidence  pourtant,  aujourd’hui,  son flegme avait pris du plomb dans l’aile. Quelques jours de congé lui feraient peut-être du bien. Sauf qu’il aurait alors tout  le  loisir  de  penser  à  Katie.  Que  son  assistante  le veuille ou pas, il n’irait nulle part.

Tout en marmonnant, Rafe observa son frère en train d’arpenter  son  bureau.  Sean  se  planta  devant  la bibliothèque  et  s’empara  d’une  balle  de  base-ball signée, exposée sur un socle.

— Remets ça à sa place, marmonna Rafe qui ajouta, lorsque  Sean  se  fut  exécuté  :  Peux-tu  m’expliquer pourquoi mon assistante travaille pour toi ? Tu en as une à ton service, non ? Qu’est-il arrivé à Kelly ?

Sean  soupira  et  vint  s’asseoir  sur  le  coin  de  son bureau.

— Elle est partie. Le week-end dernier.

— C’est la troisième en un an…

— Exact. Je vais arrêter d’embaucher les plus jolies, plaisanta  son  frère.  Chaque  fois,  elles  finissent  par  me laisser tomber pour se marier.

— Appelle  l’agence  de  placement  et  trouve-t’en  une nouvelle. Laisse Janice tranquille.

—  Désolé,  répondit  Sean  en  fixant  Rafe  avec attention. Mais, ces derniers jours, elle préfère travailler pour moi.

— Mmouais, eh bien c’est hors de question.

—  Mieux  vaut  qu’elle  travaille  pour  moi  plutôt  que  de démissionner. De toute façon, tant que tu seras d’aussi mauvaise humeur, personne n’acceptera de rentrer dans ton bureau… Et si tu me disais ce qui se passe ?

— Le boulot, rien de plus, répondit Rafe, impassible, en regardant son frère. Tu devrais essayer…

—  Ne  te  fatigue  donc  pas.  Le  fameux  regard-qui-tue des King n’a aucun effet sur moi.

Dans  un  geste  d’énervement,  Rafe  jeta  son  stylo  sur son  bureau  puis  bondit  de  son  fauteuil,  ne  pouvant supporter de rester en place plus longtemps. Tournant le dos à son frère, il se campa devant la baie vitrée et se perdit  dans  la  contemplation  de  l’océan.  On  apercevait quelques voiliers filer sous le vent, et des pêcheurs sur la jetée. L’horizon se chargeait de nuages noirs alors que la houle se faisait de plus en plus menaçante.

— Bien, reprit Sean. Que se passe-t-il ?

Rafe  jeta  un  coup  d’œil  à  son  frère.  Il  comprit  que Sean  ne  partirait  pas  avant  d’avoir  obtenu  certaines réponses.  Et  quelque  part,  il  ressentait  le  besoin d’évacuer tout ce qu’il avait en lui, aussi lâcha-t-il :

—  J’ai  découvert  lequel  des  King  avait  fait  du  mal  à Katie.

— Oui ? Et qui est-ce ?

— Cordell.

—  J’aurais  dû  m’en  douter,  dit  Sean.  Il  enchaîne  les aventures encore plus vite que Jesse.

A  l’évocation  de  leur  cousin,  aujourd’hui  marié,  Rafe esquissa un sourire. Ancien surfer professionnel, Jesse King  jouissait  à  l’époque  d’une  scandaleuse  réputation de séducteur. Bien sûr, c’était avant qu’il n’épouse Bella et ne devienne père.

— Comment l’as-tu appris ?

Rafe laissa échapper un juron et regarda Sean.

— Je suis tombé sur lui, le soir où j’ai emmené Katie au restaurant.

— Aïe, grimaça son jeune frère, saisissant en un clin d’œil toute la complexité de la situation.

— Oui, comme tu dis, lâcha Rafe en passant une main dans  ses  cheveux.  Tout  s’est  passé  très  vite.  Je  lui  ai balancé mon poing dans la figure. Puis il a dit à Katie qui j’étais. Ensuite, elle est partie.

— Et tu l’as laissée s’en aller.

Surpris, Rafe fit face à son frère.

— Que voulais-tu que je fasse ? La retenir contre son gré ?

— Peut-être simplement parler avec elle ?

—  Elle  n’avait  pas  envie  de  parler,  l’assura  Rafe,  se souvenant du regard de Katie.

Il  avait  nettement  vu  les  larmes  briller  dans  ses  yeux, mais  elle  n’avait  pas  pleuré.  Il  avait  entendu  sa déception, toute l’horreur de sa trahison dans sa voix, et senti la culpabilité et les regrets le prendre à la gorge.

— Et alors ? demanda Sean.

— Alors c’est tout.

Et  ignorant  son  frère,  Rafe  retourna  s’asseoir  à  son bureau, attrapa son stylo et fit mine de se replonger dans ses dossiers.

— Je n’arrive pas à croire que tu l’aies laissée partir…

— Je ne l’ai rien laissée faire du tout, grommela Rafe, sans  regarder  Sean.  Katie  est  assez  grande  pour prendre  seule  ses  décisions.  Et  aujourd’hui,  elle  ne manque  pas  de  raisons  de  détester  les  King.  Moi,  tout particulièrement.

Sean  soupira  et  se  remit  à  faire  les  cent  pas, apparemment peu disposé à le laisser tranquille.

— Et cette situation te convient ?

—  Bien  sûr,  mentit  Rafe  avec  conviction.  Je  n’ai jamais envisagé de relation durable avec elle, Sean. La rupture est intervenue plus tôt que prévu, voilà tout.

— Arrête  ton  cinéma,  dit  alors  Sean  en  abattant  son poing sur le bureau, forçant Rafe à le regarder. Tu n’es pourtant  pas  un  type  stupide,  en  temps  normal.  Mais permets-moi de te dire que cette fois, tu agis comme un idiot.

Il n’était pas de cet avis. Katie refusait de le revoir, et il ne pouvait l’en blâmer. Furieuse contre lui, elle trouverait l’énergie  d’oublier  son  chagrin  et  passerait  à  autre chose. Tout comme lui. Il n’était pas doué pour l’amour, ce n’était pas une surprise. Dans un sens, mieux valait lui avoir  fait  mal  aujourd’hui  que  de  faire  son  désespoir demain.

— Merci pour le compliment, dit Rafe entre ses dents tout  en  repoussant  le  poing  de  son  frère.  A  présent, laisse-moi seul.

— Si tu ne tentes rien, insista Sean avec calme, tu le regretteras.

Rafe déjà le regrettait. Au plus profond de son âme. Et de tout son cœur.

— Des regrets, j’en ai eu, autrefois, dit-il. Souviens-toi de Leslie.

— Tsst. En parlant de ton ex… J’ai appris que tu avais embauché son mari ?

Rafe  soupira.  En  effet,  il  avait  embauché  John.  Et  il était forcé d’admettre qu’il ne l’aurait sans doute pas fait s’il n’avait rencontré Katie. Grâce à elle, il avait trouvé le courage d’affronter son passé. Et sa conversation avec Leslie  avait  fini  de  lui  ouvrir  les  yeux,  suffisamment  en tout  cas  pour  reprendre  contact  avec  un  vieil  ami.  Leur belle amitié renaîtrait peut-être de ses cendres…

Si cela se produisait, ce serait également à mettre au compte  de  Katie.  Son  optimisme  et  son  regard  positif sur la vie avaient déteint sur lui, plus qu’il ne l’aurait cru possible.  Agacé  soudain,  il  se  redressa  dans  son fauteuil. Il n’avait pas envie de parler de tout cela.

—  Bien,  une  question  se  pose…,  reprit  alors  Sean, ignorant  l’irritation  de  son  frère.  Si  tu  peux  faire  la  paix avec John et Leslie, comment se fait-il que tu ne puisses pas chercher à revoir la femme dont tu es fou ?

De longues    secondes    d’un    silence    pesant s’écoulèrent. Enfin, Rafe reprit la parole :

— Vas-tu te décider à me laisser en paix ? Ou dois-je prendre des mesures ?

— Je m’en vais, répondit Sean, tout sourire. Mais cela ne résoudra pas ton problème.

— Tiens donc ! s’exclama Rafe. Et selon toi, qu’est-ce qui est susceptible de résoudre mon problème, comme tu dis ?

Sean éclata de rire et, tout en secouant la tête, ouvrit la porte.

— Tu connais déjà la réponse à cette question, Rafe. Mais tu refuses de l’admettre.
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— C’est ravissant, ma chérie ! s’extasia Emily O’Hara en faisant le tour de sa toute nouvelle cuisine. J’adore le sol… Et le comptoir est une merveille.

Katie  aurait  dû  elle  aussi  se  réjouir  du  résultat  des travaux, mais l’enthousiasme n’était pas au rendez-vous. Deux jours que les ouvriers avaient plié bagage, et elle n’avait  toujours  pas  fait  cuire  une  seule  fournée  de cookies dans son superbe four.

Elle  promena  son  regard  sur  la  cuisine,  depuis  le carrelage au sol, jusqu’au granit du comptoir en passant par le bleu marine des murs et… Rien. Tout était parfait, mais cela ne suscitait pas d’enthousiasme particulier en elle, comme elle aurait pu s’y attendre.

—  Je  veux  que  tu  m’expliques,  mon  petit  cœur,  dit soudain sa grand-mère, en caressant ses cheveux avec tendresse.  Tu  as  enfin  la  cuisine  de  tes  rêves,  mais  tu sembles détachée, éteinte… Qu’est-ce qui ne va pas ?

Une fois de plus, ces larmes que Katie refoulait avec bravoure depuis des jours maintenant, affluèrent. Ce fut une,  puis  deux  qui  roulèrent  sur  ses  joues,  sans  qu’elle ne  puisse  rien  faire  pour  les  retenir.  Le  cœur  gros,  la gorge serrée, elle répondit en gémissant :

— Oh ! Emily, rien… Rien ne va…

—  Mon  trésor,  soupira  la  vieille  dame  en  la  faisant asseoir  dans  l’un  des  fauteuils,  devant  la  fenêtre. Raconte-moi tout.

Mais  que  dire  et  par  où  commencer  ?  s’interrogea Katie.  Qu’elle  aimait  un  homme  qu’elle  ne  connaissait pas, ou si peu ? Qu’elle s’était laissé embobiner par la famille  King  ?  Une  fois  de  plus.  Ou  simplement  avouer qu’elle ne parvenait pas à tourner la page, cette fois ? Et qu’elle  ne  le  pourrait  jamais.  Qu’elle  ne  dormait quasiment  plus,  qu’elle  avait  perdu  l’appétit,  qu’elle n’avait même plus envie de se mettre aux fourneaux. Et qu’elle se fichait en vérité de tout, comme si le monde, l’univers  entier  avait  été  englouti  dans  cette  fracture  en travers de son cœur.

—  C’est  Rafe,  dit-elle,  effondrée  dans  son  fauteuil.  Il m’a menti.

— Je sais.

— Comment cela ?

Les yeux écarquillés, Katie dévisagea sa grand-mère, attendant  une  explication.  Mais  la  vieille  dame  se contenta de rester assise là, silencieuse, avec un sourire bienveillant.

— Comment cela ? répéta Katie.

Emily  tapota  avec  tendresse  sa  main,  puis  elle soupira.

— Je sais que son nom est Rafe King, si c’est de cela que tu veux parler.

— En effet, c’est bien de cela.

—  Et  que  dirais-tu  d’une  tasse  de  thé  ?  Oui,  voilà, nous pourrions déguster un petit thé…

— Je n’ai pas envie de thé, répondit Katie, en retenant sa grand-mère qui déjà se levait. Je veux des réponses. Tu connais Rafe ? Depuis quand ?

—  Oh  !  Je  l’ai  reconnu  à  la  minute  où  tu  nous  as présentés, dit-elle avec un geste désinvolte de la main.

—  Pardon  ?  s’exclama  Katie,  stupéfaite.  Serais-tu dotée d’un radar anti-mensonges ?

—  Non,  je  ne  crois  pas,  et  je  n’en  voudrais  d’ailleurs pas.  Il  arrive  que  le  mensonge  soit  positif,  remarqua Emily, les yeux rivés sur les siens.

—  Mentir  n’est  jamais  positif.  Il  me  semble  que  c’est toi qui me l’as enseigné, non ?

De  nouveau,  Emily  eut  un  geste  de  dédain,  comme pour renier ses leçons de sagesse.

—  C’était  différent.  Tu  avais  dix  ans. Aujourd’hui,  en tant  qu’adulte,  tu  as  probablement  appris  qu’un  petit mensonge  inoffensif  vaut  parfois  mieux  qu’une  vérité douloureuse.

—  Ce  mensonge-là  n’avait  rien  d’inoffensif,  répliqua Katie, que la douleur de la trahison continuait de torturer. Et  tu  ne  m’as  toujours  pas  dit  comment  tu  connaissais son identité…

—  Si  tu  lisais  les  magazines  branchés,  tu  l’aurais  toi aussi reconnu, expliqua Emily, lèvres pincées. Il est rare que l’on n’y trouve pas une photo de l’un des King. J’ai reconnu  Rafe,  après  avoir  vu  un  cliché  de  lui  pris  à l’occasion de la première d’un film.

— La première d’un film…

Secouant la tête, Katie sentit son cœur, du moins ce qu’il  en  restait,  finir  de  se  déchirer.  Il  fréquentait  les actrices  en  vogue,  les  soirées  mondaines.  Comme  il avait dû rire de sa soirée barbecue dans la cour !

La tristesse fit place à la colère, qui elle-même se mua en fureur.

— Je ne peux pas le croire. Il m’a forcément prise pour une  idiote  de  ne  pas  l’avoir  reconnu,  dit-elle,  la  gorge serrée,  avant  de  regarder  sa  grand-mère.  Mais  toi  ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

— Parce qu’il était temps de mettre un peu de piment dans ta vie. Par ailleurs, il est chou comme tout et tu ne peux pas rejeter tous les King au prétexte qu’un King t’a fait du mal ! C’est très extrême comme position, cela !

— Deux, à ce jour, précisa Katie.

— Oui, eh bien, certes, Rafe n’a pas le beau rôle en ce moment, admit Emily. Mais lui as-tu au moins laissé une chance de s’expliquer ?

— Oh ! Mais il s’est expliqué. Je ne suis qu’un pari qui a mal tourné.

— Katie…

Elle secoua la tête et leva les mains.

—  Non,  Emily,  il  n’y  a  aucune  excuse  pour  ce  qu’il  a fait. Il m’a menti, point final.

— Moi aussi, je t’ai menti, ma chérie, fit remarquer sa grand-mère à voix basse.

— En effet, convint Katie en soupirant. Mais pas avec l’intention de me faire souffrir.

—  C’est  juste.  Et  peut-être  n’était-ce  pas  non  plus l’intention de Rafe…

— Cela, nous ne le saurons jamais…, chuchota Katie, sa colère à son tour aspirée dans l’espèce de trou noir qui semblait désormais constituer son univers.

— Tu pourrais le savoir, si tu arrêtais de te cacher et allais  le  voir,  répondit  Emily  avec  fermeté.  Vas-tu réellement vivre en ermite, tandis que lui croque la vie à pleines dents ?

La  réflexion  lui  fit  l’effet  d’une  décharge  électrique. Rafe,  croquer  la  vie  à  pleines  dents  ?  Où  cela  ? Quelques  secondes  encore,  puis  une  autre  question s’imposa à son esprit. Avec qui ?

— Que veux-tu dire ?

Emily  soupira,  puis  elle  attrapa  le  journal  du  jour  et l’ouvrit, sur la table.

—  Franchement,  Katie,  tu  devrais  prêter  un  peu  plus d’attention à l’actualité…

— Qu’est-ce que l’actualité a à voir avec moi ?

Sans  un  mot,  Emily  feuilleta  à  la  hâte  le  quotidien jusqu’à  ce  qu’elle  trouve  ce  qu’elle  cherchait.  Dans  les pages people. Elle étala alors le journal devant Katie et tapota du bout de son index impeccablement manucuré une photo noir et blanc.

— On apprend beaucoup à lire les potins. Comme ici, par exemple.

Katie  regarda  la  photo  et  aussitôt  manqua  suffoquer comme  si  l’air  lui  manquait.  Elle  fut  prise  d’un  léger vertige, et le contour du journal sous ses yeux se brouilla. Il  se  passa  quelques  secondes  avant  qu’elle  ne reconnaisse  Rafe,  l’air  grave,  vêtu  d’un  smoking  à  un gala  de  charité.  Et  en  compagnie  d’une  blonde pulpeuse, accrochée à son bras.

—  Quand  a  eu  lieu  ce…  Elle  se  tut  et  lut  la  légende sous la photo. Avant-hier soir…

— Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il ne semble pas  en  position  fœtale  de  désespoir  comme  une certaine personne que je connais, chuchota Emily.

— Le fourbe… Crapule.

Katie  se  leva  doucement  en  attrapant  au  passage  le journal  entre  ses  poings.  Sur  la  photo,  Rafe  fixait l’objectif avec une rage perceptible, comme s’il était prêt à tordre le cou au photographe.

— Allons, ma chérie, murmura sa grand-mère.

— Il a osé me dire que je comptais beaucoup pour lui, dit Katie, la voix tremblante sous l’effet de la colère. Un mensonge,  un  de  plus.  Si  j’étais  si  importante  pour  lui, que fait-il au bras de cette bimbo ?

—  Pour  être  honnête,  rien  ne  prouve  qu’elle  soit  une bimbo, remarqua Emily.

— De quel côté es-tu ? s’exclama Katie, en fusillant sa grand-mère du regard.

— Du bon.

—  Il  me  prend  vraiment  pour  une  idiote,  enchaîna Katie sans demander d’explication. Il ne s’est même pas passé une semaine depuis notre dernière rencontre qu’il est  déjà  en  train  de  faire  le  joli  cœur.  Qu’imagine-t-il  ? Que je ne lis pas la presse ?

— Si peu, en réalité, dit Emily.

—  Eh  bien,  à  partir  d’aujourd’hui,  je  la  lirai,  promit Katie en brandissant le journal avec furie.

— Bien. Que comptes-tu faire, à présent ?

Katie  détourna  les  yeux  de  la  photo  et  regarda  sa grand-mère,  puis  avec  une  froide  détermination,  elle répondit :

— Je vais détrôner un King.

***

 

Rafe ne tenait pas en place. Il se sentait terriblement mal dans sa peau et n’avait qu’une envie : fuir.

Ce  qui  était  contre  nature  pour  un  King.  Un  King  ne fuyait  pas.  Un  King  faisait  face  à  l’adversité  en  toutes circonstances. Un King attaquait les problèmes de front.

Mais dans ce cas, pourquoi ne se rendait-il pas chez Katie pour lui demander de bien vouloir l’écouter ? Tout en  marmonnant,  il  se  leva  et  alla  se  planter  devant  la baie vitrée de son bureau. Néanmoins, l’océan se serait évaporé qu’il ne l’aurait même pas remarqué. En réalité, il se fichait bien de l’océan. Et de tout le reste.

Il avait bien tenté de reprendre le cours de sa vie. Mais il se demandait ce qu’il avait bien pu trouver à cette vie-là.  Aucun  intérêt.  Par  ailleurs,  il  ne  supportait  plus  de rester dans sa suite. Trop vide, et le silence trop intense. Aussi préférait-il rester ici, au bureau. Il avait dormi sur le canapé. Enfin, dormir était un bien grand mot.

Chaque fois qu’il fermait les yeux, il voyait Katie. Katie tressaillant entre ses bras. L’embrassant jusqu’à perdre haleine…  et  Katie  le  regardant,  les  yeux  emplis  de larmes.

La  vérité  ?  Il  se  méprisait,  se  détestait,  se… L’Interphone sonna à cet instant, l’interrompant dans ses pensées lugubres. Il pressa le bouton.

— Bon sang, Janice, maugréa-t-il, je vous ai dit que je ne voulais pas être dérangé.

— Oui, mais…, répondit son assistante qui avait l’air fébrile,  avant  de  s’exclamer  :  Une  seconde  !  Vous  ne pouvez pas entrer, non… !

Et la porte de son bureau s’ouvrit sur une Katie qui le dévisageait, les yeux brillants de colère. Il l’examina de la tête aux pieds comme pour s’assurer qu’il ne se trompait pas et que c’était bien elle. Elle portait une jupe noire et un chemisier rouge dont le col s’entrouvrait sur sa gorge délicate, et à ses pieds, les mêmes escarpins sexy que l’autre soir, au restaurant.

C’était sans conteste une tenue pour séduire, mais en totale  contradiction  avec  la  fureur  qu’il  lisait  dans  son regard, auquel aucun homme n’aurait la moindre chance de  survivre.  Rafe  cependant  décida  de  risquer  le  tout pour le tout.

—  Désolée,  s’avança  Janice  avec  un  regard réprobateur  à  l’intention  de  Katie.  Elle  est  entrée  sans mon…

—  Tout  va  bien,  Janice.  Refermez  la  porte  derrière vous.

— Oui, monsieur, répondit son assistante qui, malgré son  évidente  curiosité,  ressortit  de  son  bureau,  les laissant seuls.

— Heureux de te voir, dit-il, conscient de la médiocrité de son accueil.

—  Tu  le  seras  moins  dans  une  minute,  dit-elle  en s’avançant vers lui, menaçante.

Elle  plongea  une  main  dans  son  sac  et  en  sortit  un journal  à  moitié  froissé  qu’elle  jeta  la  seconde  d’après sur  son  bureau.  Il  s’en  saisit  et  y  jeta  un  rapide  coup d’œil.  Il  comprit  aussitôt  les  raisons  de  sa  colère. Etrangement, il se surprit à espérer. Si cette photo l’avait mise  dans  un  tel  état,  peut-être  ne  l’avait-il  pas complètement perdue.

—  Pensais-tu  que  cela  m’échapperait  ?  demanda-t-elle,  agressive.  Ou  peut-être  te  fiches-tu  que  je  voie  ou non cette photo ? Le jeu est fini, le pari gagné, passons à autre chose… C’est cela ?

—  Ce  n’était  pas  un  jeu,  Katie,  dit-il,  en  proie  à  une extrême tension. Je te l’ai dit. Du moins, j’ai essayé de te le dire.

— Et je devrais te croire ! répliqua-t-elle. Parce que, à l’évidence,  poursuivit-elle  en  pointant  son  index  sur  le journal, je te manque tellement que tu t’es empressé de noyer  ton  chagrin  dans  les  bras  de  cette  blonde siliconée !

Il  sourit,  conscient  que  cela  ne  ferait  qu’attiser  les flammes de sa fureur mais il ne pouvait s’en empêcher. Il ne  pouvait  y  croire.  Elle  était  là,  devant  lui.  Et  toute furieuse qu’elle était, sa seule présence était comme un arc-en-ciel, un lever de soleil. Déjà, il se sentait revivre, comme  s’il  sortait  d’un  gouffre  sans  fond.  Elle  était  la seule, l’unique. La femme qui lui donnait envie de vivre. Pour  elle,  il  était  prêt  à  tout,  pourvu  qu’elle  ne  le  laisse pas.

Il repensa aux paroles de Cordell, l’autre soir. « Et un King  au  tapis,  un  de  plus  !  »  Il  avait  protesté  alors, refusant de reconnaître la vérité, obstiné qu’il était.

Mais  là,  dans  ce  bureau,  avec  Katie  devant  lui,  il comprit  qu’il  ne  pouvait  nier  plus  longtemps  l’évidence. Mieux encore, il ne le voulait pas.

Pour  la  première  fois  de  son  existence,  il  était amoureux.

Et plutôt mourir que de la perdre.

—  Je  te  conseille  de  ne  pas  te  moquer  de  moi,  le prévint-elle.

— Je ne me moque pas…

Il s’approcha d’elle, posa les mains sur ses épaules, et ne céda pas quand elle tenta de se dégager.

—  …  Katie,  cette  blonde  est  actrice.  Sous  contrat avec la société de production de mon cousin Jefferson. Je  devais  me  rendre  à  ce  gala,  il  m’a  simplement demandé  de  bien  vouloir  lui  servir  de  cavalier  et  de  la présenter aux médias.

— Et je devrais croire cette histoire rocambolesque ? ricana-t-elle,  d’humeur  toujours  aussi  volcanique. Pourquoi ?

—  Parce  qu’elle  était  affreusement  ennuyeuse  et mièvre, et surtout qu’elle n’était pas toi. Et enfin… parce que je ne te mentirai plus jamais, Katie.

Ce fut comme si toute colère se diluait en elle. Sous ses  doigts,  il  sentit  peu  à  peu  la  tension  s’apaiser.  Il desserra  alors  les  mains,  autour  de  ses  épaules. Comme elle ne fit pas mine d’en profiter pour s’éloigner, Rafe prit cette réaction pour un encouragement.

— Tu me manques, chuchota-t-il.

Blêmes  et  pincées  jusqu’ici,  ses  lèvres  doucement s’adoucirent.  Jusqu’au  sourire.  Un  petit  sourire,  certes, mais un sourire tout de même.

—  Je  suis  toujours  fâchée  contre  toi,  dit-elle,  l’air boudeur.

— Je vois ça.

Mais elle était là, et c’était un bon signe. Elle plongea ses yeux dans les siens. Il comprit que le moment était venu  et  qu’il  n’y  aurait  pas  de  seconde  chance  pour sauver leur relation.

Il chercha alors les mots qu’il devait lui dire.

Des mots qu’il n’avait jamais dits à personne.

— Je n’étais pas prêt pour toi, commença-t-il, notant la confusion  dans  son  regard.  Le  pari  avec  Joe  ?  Une bêtise. Mais j’ai fait ta connaissance et découvert que tu détestais  les  King.  J’ai  compris  que  si  je  t’avouais  la vérité, tu me tournerais le dos…

Elle  se  renfrogna,  se  mordillant  doucement  la  lèvre, comme pour s’empêcher de parler et d’écouter jusqu’au bout ce qu’il avait à dire.

— … Je me suis mis en tête de te faire changer d’avis à  propos  des  King,  dit-il,  surprenant  l’amorce  d’une flamme  dans  ses  yeux.  Mais  il  n’y  avait  pas  que  cela. Comme  je  te  l’ai  expliqué,  je  savais  que  tu  ne  me regarderais  plus,  si  tu  savais.  Et  je  voulais  que  tu  me regardes, Katie…

Il se tut, effleura sa joue avant de conclure :

— Et je voulais aussi plus encore…

— Tu as eu plus, Rafe, chuchota-t-elle, beaucoup plus que  je  n’en  ai  jamais  donné  à  personne.  Je  t’aimais. Aussi,  lorsque  j’ai  découvert  que  tu  m’avais  menti,  la douleur a-t-elle été mille fois plus intense que celle que j’avais ressentie à cause de Cordell.

Il  la  dévisagea,  plein  d’espoir,  même  si  elle  venait d’utiliser  le  verbe  «  aimer  »  au  passé.  Si  elle  l’avait aimé,  elle  devait  l’aimer  encore.  Un  sentiment  de  cette nature  ne  s’éteignait  pas  aussi  rapidement,  quelle  que soit l’ampleur de sa colère.

— Je sais, murmura-t-il. Je sais.

Il  l’attira  contre  lui  et  l’embrassa  une  première  fois, puis  une  seconde.  Un  baiser  à  la  fois  tendre  et passionné.  Un  baiser  qui  le  transporta,  et  trouva  des résonances jusque dans son cœur. Et quand, au lieu de le  repousser,  elle  lui  rendit  ce  baiser,  il  connut  une  joie dont il n’avait jamais même soupçonné l’existence.

S’arrachant à ses lèvres, il la dévisagea, comme pour graver son expression à ce moment dans son esprit.

— Je t’ai dit que je n’étais pas prêt pour toi, reprit-il. Et c’est la vérité. Mais je ne sais pas comment j’aurais pu être préparé à ce que tu éveillais en moi.

— Rafe…

Il secoua la tête et posa un doigt sur ses lèvres.

—  Non,  laisse-moi  finir.  Tu  as  grandi  entourée  de  ta grand-mère  et  de  ta  mère.  Tu  as  appris  ce  que  voulait dire être aimée et comment répondre à cet amour. Pas moi. Mon père était un homme très autoritaire ; quant à ma mère, je l’ai à peine connue. Je sais aujourd’hui que je me suis marié pour les mauvaises raisons, et quand Leslie  est  partie,  elle  m’a  accablé  de  reproches,  en m’accusant  d’être  le  seul  responsable  de  cet  échec,  à cause de mon incapacité à aimer…

A ce moment, il vit les yeux de Katie scintiller puis elle tendit les mains vers son visage.

— Elle avait tort.

— Non, affirma-t-il. Car jusqu’à ce que je te rencontre, j’ignorais ce que voulait dire aimer.

— Oh ! Rafe…

Pour  la  première  fois  depuis  ce  fameux  soir,  il  se sentit  le  cœur  léger.  Elle  était  là,  avec  lui.  Il  eut  la conviction,  au  plus  profond  de  son  âme,  que  cette femme serait le centre de son univers pour l’éternité. Si elle  refusait  de  lui  accorder  une  seconde  chance  de l’aimer,  il  resterait  une  âme  errante  jusqu’à  la  fin  de  sa vie.

— J’ai conscience d’avoir beaucoup à prouver, reprit-il,  déterminé  à  se  montrer  le  plus  honnête  possible, même si cela devait lui coûter ce à quoi il tenait le plus. Mais  je  t’aime,  Katie.  Comme  je  n’ai  jamais  aimé personne.

Il vit alors deux larmes rouler sur ses joues et il retint son souffle. Etait-ce des larmes de bonheur ou d’adieu ?

— Je veux te croire.

Il  lui  sourit  avec  toute  la  tendresse  du  monde  et l’enlaça, la serrant très fort contre son cœur, de manière qu’elle puisse entendre les battements frénétiques de ce dernier.  De  manière  qu’elle  puisse  sentir  toute  la  force de son amour l’envelopper.

— Donne-moi une nouvelle chance, Katie, murmura-t-il en déposant un baiser dans le creux de son cou, fermant les yeux aux doux parfums de cannelle et de vanille sur sa peau. Tu ne le regretteras pas, je t’en fais le serment.

— Rafe ?

Il  plongea  ses  yeux  dans  les  siens,  et  avant  même qu’elle ne prononce un mot, il chuchota :

— Epouse-moi, Katie. Accepte de devenir ma femme.

Je  veux  vivre  auprès  de  toi  dans  cette  grande  et  vieille maison  qui  t’a  vue  grandir.  Permets-moi  de  te  rendre heureuse. Je sais que je le peux. Je veux être celui dont tu as besoin.

—  Oui,  je  veux  devenir  ta  femme,  répondit-elle,  un sourire radieux se dessinant sur son visage. Mais tu es déjà tout ce dont j’ai besoin…

— Grâce à Dieu, dit-il avant de lui donner un nouveau baiser,  en  guise  de  promesse  de  bien  d’autres caresses.

—  Somme  toute,  reprit-elle,  l’air  mutin,  je  suis  assez contente de ma cuisine, même si…

— Même si ? demanda-t-il, perplexe.

— Eh bien, puisque je vais avoir un charpentier sous la  main…  J’aimerais  que  tu  me  construises  un  garde-manger.

— Tout ce que tu veux, Katie, promit-il avec un large sourire. Je dois te mettre en garde, dès qu’il apprendra notre mariage, mon frère Sean va te harceler pour que tu l’approvisionnes en cookies.

— Pour la famille, je suis prête à tout, dit-elle.

Il  posa  son  front  contre  le  sien.  La  vie  avait  donc  un sens. La femme qu’il aimait était là, entre ses bras, et le futur promettait d’être lumineux, avec elle, Katie Charles, la reine des cookies.




Epilogue

 

Tout sourire, Katie regarda par la fenêtre de la cuisine sa cour remplie de monde.

—  Je  n’aurais  jamais  imaginé  qu’il  se  cachait  autant de King, en Californie.

Julie  King,  épouse  de  Travis,  rit  de  bon  cœur  en sortant la salade de pâtes du réfrigérateur.

— Et encore, ils ne sont pas tous là !

— Attends un peu ton mariage ! Ils ont promis de venir au grand complet ! la prévint Maggie King, la femme de Justice.

—  Les  King  ne  ratent  jamais  le  mariage  de  l’un  des leurs, expliqua Daisy, l’épouse de Jericho. Jeff et Maura viennent spécialement d’Irlande pour l’événement.

— Cela m’intimide un peu, avoua Katie, songeuse.

Perdue dans ses pensées, elle retira le film protecteur sur le plateau de cookies spécialement conçus pour leur fête  de  fiançailles.  Des  dizaines  de  biscuits  avec  les initiales K et R en sucre glace.

Elle regarda la bague à son doigt et sourit au souvenir de  la  nuit  précédente.  Rafe  lui  avait  fait  l’amour,  puis  il l’avait  prise  entre  ses  bras,  pour  ne  plus  la  lâcher. Passionné et tendre. La vie était belle. Parfaite.

Un  mois  s’était  écoulé  depuis  qu’elle  avait  forcé  la porte  de  son  bureau  et  qu’il  lui  avait  ouvert  son  cœur. Elle  ne  regrettait  pas  de  lui  avoir  donné  une  seconde chance. Depuis, il lui avait prouvé de mille et une façons combien  elle  comptait  pour  lui.  Et  il  lui  avait  construit dans la foulée un garde-manger royal. Il la couvrait aussi de fleurs, l’emmenait dîner dans les restaurants les plus inattendus,  et  lorsqu’elle  était  fatiguée,  il  la  faisait s’allonger et lui massait longuement les pieds. Séances de  massage  qui,  invariablement,  se  terminaient  par  de merveilleuses  et  voluptueuses  étreintes,  entre  ses draps…

— Oh, oh, rit Daisy. Je connais ce sourire.

— Quoi ? Pardon ? sursauta Katie, embarrassée.

— Je me souviens avoir eu le même par le passé, et quelques mois plus tard, j’étais enceinte d’une adorable petite  fille,  raconta  Daisy.  En  parlant  de  Delilah,  je  vais aller  m’assurer  que  Jericho  n’est  pas  en  train  de  lui apprendre à faire quelque chose de dangereux. Figurez-vous que monsieur souhaite faire de sa fille la première femme commando de la nation.

—  Je  comprends  tes  angoisses,  remarqua  Ivy  King, une  main  sur  son  ventre  rebondi.  Tanner  est  convaincu que  notre  enfant  s’imposera  comme  le  prochain  génie de l’informatique.

Toutes  éclatèrent  de  rire,  puis  Daisy  étant  sortie retrouver  son  époux,  les  jeunes  femmes  continuèrent  à bavarder  gaiement.  Katie  sourit,  consciente  de  son bonheur. Elle était reconnaissante à sa grand-mère des conseils  judicieux  qu’elle  lui  avait  prodigués.  L’amour valait bien que l’on prenne des risques. Et parce qu’elle avait  osé,  Katie  épouserait  bientôt  l’homme  qu’elle aimait, et ferait partie d’une grande famille. Et un jour, à son tour, elle aurait des enfants.

Des  enfants.  Rafe  avait  longuement  et  à  plusieurs reprises  évoqué  le  sujet,  précisant  combien  d’enfants  il souhaitait pour la nouvelle génération de King.

—  Comme  c’est  étrange,  chuchota-t-elle  à  celles  qui très  vite  étaient  devenues  ses  amies.  Dire  qu’il  y  a quelques mois à peine, je détestais les King.

—  Oui,  répondit  Casey.  Nous  sommes  au  courant  à propos  de  Cordell.  Tout  le  monde  connaît  sa  façon  de procéder avec les femmes.

— Justice a proposé de lui donner une leçon dès son arrivée, dit Maggie. Mais il paraît que Rafe a déjà fait le nécessaire.

—  En  effet,  répondit  Katie.  Néanmoins,  même  si  j’ai beaucoup  de  mal  encore  à  l’admettre,  sans  l’attitude déplorable  de  Cordell,  je  ne  serais  peut-être  jamais tombée amoureuse de Rafe.

—  Je  suppose  que  tu  ne  regrettes  pas  ?  demanda Bella, l’épouse de Jesse, avec un sourire.

— Certainement pas, l’assura Katie qui, à ce moment, aperçut  Nicole  entrer  dans  la  cour,  son  fils  sur  le  bras. Oh  !  l’une  de  mes  amies  est  là  !  Je  reviendrai  d’ici quelques  minutes  m’occuper  de  la  salade  de  pommes de terre…

— Prends tout ton temps, lui dit Julie. C’est la fête de tes fiançailles. Amuse-toi. Nous nous chargeons de tout.

Toute souriante, elle sortit de la cuisine en direction de la cour. Entourées d’une ribambelle d’enfants, sa grand-mère et la tante de Rafe semblaient comme sur un petit nuage.  Les  hommes  étaient  réunis  autour  du  barbecue en brique construit par Rafe, la semaine précédente, et discutaient de la meilleure façon de faire griller un steak. Elle  sourit.  Comme  elle  se  trompait.  Les  gens  riches n’étaient pas nécessairement snobs et prétentieux. Pas les  King,  en  tout  cas,  qui  étaient  des  gens  comme  les autres.

— Je suis heureuse que tu sois là, dit-elle à Nicole, en serrant son amie contre son cœur.

—  Je  n’aurais  manqué  cela  pour  rien  au  monde.  En tant que future dame d’honneur, il était de mon devoir de venir… et de boire une bière et de déguster un steak, dit Nicole  en  riant,  avant  d’ajouter,  après  un  baiser  sur  le front  de  son  fils  :  Quant  au  porteur  d’alliances,  il mangerait bien un cookie.

Katie éclata de rire et déposa à son tour un baiser sur la joue du bambin.

—  Mon  petit  porteur  d’alliances  a  droit  à  tous  les cookies qu’il désire.

A  ce  moment-là,  deux  bras  puissants  se  refermèrent autour de sa taille. Elle s’abandonna contre Rafe avec un soupir de bonheur.

— Salut, Nicole, dit Rafe après avoir volé un baiser à Katie. Heureux que tu sois venu.

— Heureuse d’être là, Rafe, répondit la jeune femme qui  ajouta,  avec  un  sourire  timide  :  Bien,  j’emmène Connor  grignoter  un  cookie  avant  qu’il  ne  fasse  une grosse colère. A tout à l’heure…

Katie se retourna face à Rafe et noua les bras autour de son cou. Il l’embrassa, un long et tendre baiser qui lui donna  le  vertige,  puis,  plongeant  ses  yeux  dans  les siens, il chuchota :

— T’ai-je dit combien je t’aimais, aujourd’hui ?

—  Oui,  répondit-elle.  Mais  je  ne  me  lasse  pas  de l’entendre.

—  Tant  mieux,  parce  que  j’ai  l’intention  de  le  dire souvent. Juste pour que tu ne l’oublies pas.

— Aucune chance, promit-elle.

—  Après  avoir  reçu  la  horde  des  King,  tu  n’as  pas changé  d’avis  ?  Tu  veux  toujours  m’épouser,  le  mois prochain ? demanda-t-il, son front contre le sien.

Il s’était exprimé sur le ton de la plaisanterie, mais elle sentait qu’une partie de lui-même s’inquiétait encore que quelque chose puisse les séparer. Il se croyait incapable d’aimer,  pourtant  elle  savait  qu’il  n’en  était  rien.  Rafe King  avait  plus  d’amour  à  donner  que  la  plupart  des hommes.

—  Tu  ne  te  débarrasseras  pas  de  moi  aussi facilement,  Rafe,  dit-elle  avec  douceur.  Non  seulement nous  nous  marierons  le  mois  prochain,  mais  j’ai  bien l’intention de t’aimer jusqu’à la fin de mes jours.

Ses yeux étincelèrent, son sourire illumina son visage, il la serra contre lui, si fort qu’elle en eut le souffle coupé. Mais  quel  besoin  avait-elle  de  respirer  ?  Il  l’aimait,  et cela suffisait amplement à son bonheur.
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Prologue

 

— Hé, Zach ! Téléphone pour toi !

Zach  Coulter  posa  ses  cartes  sur  son  sac  de couchage et se leva pour sortir de la tente.

— Ne regardez pas mes cartes ! dit-il avec un grand sourire à ses deux compagnons.

Dehors,  la  lune  projetait  une  lueur  argentée  sur  le camp  de  base  du  mont  Everest  et  le  vent  soufflait  en gémissant.

Il prit le téléphone que lui tendait le chef d’équipe.

— Allô ?

— Zach, c’est Angela.

Il  se  crispa  en  entendant  la  voix  de  sa  secrétaire  et fronça les sourcils.

— Que se passe-t-il ? Tout va bien ?

La  communication  était  très  mauvaise,  mais  elle  le rassura aussitôt, de son ton vif et sans détour.

— Votre frère Cade a appelé. Je savais que vous ne seriez  pas  joignable  avant  d’avoir  atteint  le  camp  de base, mais je lui ai promis d’essayer de vous contacter.

— Qu’est-ce qu’il veut ?

— Je ne sais pas, il ne me l’a pas dit. Il m’a seulement dit qu’il voulait vous parler.

— Je vais l’appeler.

— Comment était le sommet ?

— Très haut, froid et enneigé, répondit-il, pince-sans-rire.  Je  constate  que  vous  ne  m’avez  pas  demandé  si j’avais réussi à l’atteindre.

—  Bien  sûr  que  non,  dit-elle  d’une  voix  calme  et posée,  vous  réussissez  tout  ce  que  vous  entreprenez. Nous  partagerons  une  coupe  de  champagne  pour  fêter ça quand vous rentrerez, patron.

Il rit de bon cœur.

— C’est votre tournée, bien sûr ?

—  Evidemment.  Il  y  a  du  mousseux  à  l’épicerie  du coin.

Il  émit  un  gémissement  plaintif  et  elle  se  mit  à  rire  à son  tour.  Après  qu’elle  lui  eut  assuré  qu’il  n’y  avait aucune  urgence  au  bureau,  ils  se  dirent  au  revoir  et raccrochèrent.

Il  fallut  à  Zach  un  moment  pour  parvenir  à  établir  la liaison téléphonique avec les Etats-Unis.

— Cade, c’est Zach.

—  Mais  où  étais-tu  passé  ?  demanda  Cade  de  sa voix grave.

Une  fois  de  plus,  il  y  avait  des  interférences  sur  la ligne.

— Sur le mont Everest, au Népal, répondit Zach du tac au tac, amusé par le grommellement de son frère. Nous sommes allés jusqu’au sommet et nous sommes en train de redescendre. Nous sommes au camp de base en ce moment même.

—  Content  de  savoir  que  tu  as  survécu…  Ecoute, Zach, je ne sais pas comment te le dire… Notre père est mort. Il nous laisse à tous les quatre le Triple C. Je suis à Indian  Springs,  il  faut  que  tu  reviennes  le  plus  vite possible.

— Bon sang !

Stupéfait,  Zach  avait  du  mal  à  assimiler  la  nouvelle que son frère venait de lui annoncer. Leur père, Joseph Coulter,  était  mort,  et  ses  trois  frères  et  lui  étaient  ses héritiers ? Comment était-ce possible ?

Il  secoua  la  tête  pour  reprendre  ses  esprits,  et  se concentra sur la dernière phrase de Cade.

—  J’ai  toujours  dit  que  je  ne  remettrais  jamais  les pieds  à  Indian  Springs,  Cade,  mais  si  tu  as  besoin  de moi, je vais venir. Tu as parlé à Eli et à Brodie ?

— J’ai laissé un message sur le répondeur d’Eli et je lui ai demandé de me rappeler, mais il ne l’a pas encore fait. Quant à Brodie, je ne sais absolument pas où il est, et le numéro que j’ai pour le joindre n’est plus le bon. As-tu  eu  des  nouvelles  de  lui  au  cours  des  six  derniers mois ?

Les sourcils froncés, Zach réfléchit quelques instants.

— Non, cela fait environ dix mois que je n’ai pas eu de ses nouvelles. La dernière fois que je lui ai parlé, il était encore sur les routes pour suivre la tournée d’un rodéo. Nous  avons  parlé  de  nous  retrouver  dans  l’Oregon  cet été pour faire du rafting et de la pêche à la mouche sur le fleuve Rogue.

— C’est pas vrai !

Zach percevait la déception de Cade aussi bien que si ce dernier était juste à côté de lui, et non à des milliers de miles de là.

— J’espérais que tu l’aurais eu au téléphone…

—  Nous  allons  le  retrouver,  Cade.  Nous  ne  restons jamais  plus  d’un  an  sans  nous  donner  de  nouvelles.  Si Eli et lui ne t’ont toujours pas appelé quand j’arriverai à Indian Springs, je demanderai à Angela de nous aider à les retrouver.

Sa  secrétaire  était  aussi  efficace  qu’un  détective quand il s’agissait d’obtenir des informations.

—  Je  me  mets  en  route  dès  que  possible,  reprit-il, mais  il  faut  d’abord  que  je  finisse  la  descente  du sommet.  Un  orage  se  prépare.  Il  me  faudra  peut-être quelques jours pour quitter le Népal.

— Très bien. Tu me diras si tu veux que je vienne te chercher à l’aéroport. Et, Zach…

Cade s’interrompit un instant, puis il ajouta d’une voix un peu rauque :

— … je suis content que tu rentres à la maison.

— Moi aussi, Cade, j’ai hâte de te voir. Cela fait bien trop longtemps… Et ne t’inquiète pas pour Eli et Brodie, nous allons les retrouver.

— D’accord… A bientôt.

Quand  ils  eurent  raccroché,  Zach  regarda  son téléphone,  pensif,  les  yeux  dans  le  vague.  Il  n’avait  pas vu son père depuis que ses frères et lui avaient quitté le Triple  C  Ranch,  treize  ans  plus  tôt.  Il  n’avait  eu  aucun contact  avec  Joseph  Coulter,  et  cela  ne  l’avait  pas dérangé. A  vrai  dire,  il  s’en  était  même  senti  soulagé. Alors  pourquoi  une  vague  de  tristesse  le  submergeait-elle à l’annonce de sa mort ?

L’image de son père lui lançant un regard furibond fut soudain remplacée dans son esprit par celle du sourire chaleureux qu’il avait toujours avant la mort de sa mère. C’était  pour  cela  qu’il  était  triste  :  parce  qu’il  se souvenait d’une époque où la vie au Triple C était belle.

Mais  ces  temps  heureux  avaient  pris  fin  quand leur mère, Melanie Coulter, était morte. Joseph était devenu un autre homme, un homme qui détestait ses fils et les considérait  comme  responsables  de  la  mort  de  leur mère.

Zach s’efforça de chasser ces souvenirs douloureux et de  se  concentrer  sur  le  présent.  Les  pensées  se bousculaient  dans  sa  tête  alors  qu’il  réfléchissait  au moyen  le  plus  rapide  de  quitter  le  continent  asiatique pour retourner dans le Montana, dans un foyer qu’il avait quitté des années plus tôt et qui n’était plus vraiment le sien.

—  Qu’annonce  la  météo  pour  demain,  Ajax  ? demanda-t-il en se tournant vers le chef d’équipe. Il faut que je quitte le Népal le plus vite possible.
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Indian Springs, Montana

 

Une  semaine  plus  tard,  Zach  sortait  de  l’aéroport  de Billings, Montana. Il était un peu plus de 13 heures, et il fut accueilli par une petite brise printanière.

Il  appréciait  généralement  le  côté  aventureux  des voyages  qu’il  effectuait,  mais,  pour  une  fois,  il  était content d’avoir les deux pieds sur la terre ferme. Jetant son gros sac sur son épaule, il leva une main pour héler un taxi. Direction l’agence de location de voiture la plus proche.

Une heure plus tard, au volant d’un pick-up neuf, il prit la route d’Indian Springs et du Triple C Ranch, où il avait grandi. Cela faisait treize ans qu’il était parti du Montana. Lui et ses frères avaient quitté le Triple C le lendemain du jour où le plus jeune d’entre eux, Eli, avait obtenu son baccalauréat.  Ils  avaient  tous  juré  qu’ils  n’y  remettraient plus jamais les pieds et il n’était pas sûr que son retour fût  une  bonne  chose,  même  en  ces  circonstances. Cependant,  Cade  avait  dit  qu’il  avait  besoin  de  lui,  et c’était très rare que son frère lui demande quoi que ce soit. A vrai dire, alors qu’il mettait ses lunettes de soleil, il se  rendit  compte qu’il ne se rappelait même pas quand son  frère  lui  avait  demandé  un  service  pour  la  dernière fois.

Il fit aussi vite que possible, s’arrêtant toutefois pour un café  bien  mérité.  Quand  il  ne  fut  plus  qu’à  cinquante miles d’Indian Springs, son téléphone portable sonna. Il sourit en voyant que c’était son frère qui l’appelait.

— Salut, Cade ! Ça va ?

— Content de t’entendre ! Où es-tu ?

— A une cinquantaine de miles, je devrais être là dans moins d’une heure.

—  Peux-tu  passer  au  cabinet  de  Ned  Anderson  en chemin  ?  Il  a  des  documents  pour  toi,  et  les  clés  du Lodge.

— Je ne peux pas aller le voir demain ? Je préférerais aller directement au Triple C.

— Tu peux, si tu veux. Tout ce que je dis c’est que ce serait mieux que tu parles à Ned d’abord.

— D’accord, mais tu me revaudras ça. Dès que j’aurai dormi deux jours d’affilée et que je serai de nouveau en forme, je saurai te le rappeler !

Cade rit de bon cœur.

—  Si  c’est  un  lit  ou  à  manger  dont  tu  as  besoin,  tu auras tout ce que tu veux, mais c’est tout ce que j’aurai à te proposer…

— Ça me va ! A tout à l’heure…

Dès  qu’ils  eurent  raccroché,  il  s’aperçut  qu’il  n’avait pas  demandé  à  Cade  pourquoi  c’était  à  lui  de  passer prendre les clés du Lodge. Pourquoi Cade n’était-il pas allé les chercher lui-même ?

Tant pis ! pensa-t-il, résigné. Je passe voir l’avocat, je file au ranch et je dors jusqu’à demain matin.

Il  était  tellement  fatigué  que  ses  yeux  lui  brûlaient.  Il avait  perdu  toute  notion  du  temps  au  cours  des  heures interminables qu’il avait passées à attendre des trains et des avions, et il ne se rappelait plus quand il avait dormi plus de deux heures de suite.

Il fit rouler ses épaules pour décontracter ses muscles endoloris, prit son gobelet de café et en but une gorgée. La caféine l’avait aidé à tenir jusque-là, et il faudrait bien que cela continue pendant encore quelques heures.

Il  arriva  enfin  à  la  périphérie  d’Indian  Springs  et, quelques minutes plus tard, il remontait la rue principale de la petite ville. Il parcourut les commerces des yeux et finit  par  apercevoir  l’enseigne  de  l’avocat,  devant laquelle il se gara.

Il descendit du pick-up, fit quelques pas et s’arrêta net en apercevant une jeune femme blonde, petite et menue, quelques mètres plus loin.

Il  éprouva  soudain  une  bouffée  de  désir  d’une  telle violence  qu’il  en  oublia  son  épuisement.  Il  était  fasciné par  les  reflets  dorés  qui  jouaient  au  soleil  dans  ses cheveux  blonds,  par  son  corps  svelte.  Ses  courbes délicates  étaient  si  bien  mises  en  valeur  par  son  jean moulant et son pull rouge qu’il ne prêta pas une grande attention à l’homme auquel elle parlait.

La jolie blonde fit alors un pas de côté pour continuer son  chemin,  mais  l’homme  se  décala  pour  l’en empêcher.  Zach  vit  les  épaules  de  la  jeune  femme s’affaisser  légèrement,  et  il  remarqua  qu’elle  levait  le menton d’un air de défi, manifestement tendue.

Oh ! non… Un élan protecteur s’empara brusquement de lui. Il se dirigea vers elle juste à temps pour l’entendre demander à l’homme de la laisser passer.

 

***

 

Cynthia  Deacon  sortit  du  grand  magasin  de  Main Street, avec à la main un sac contenant la petite culotte en dentelle rouge sombre qu’elle venait de s’acheter.

Elle mit ses lunettes de soleil et commença à remonter la rue en flânant. Il faisait vraiment beau pour un après-midi  du  mois  de  mai  dans  le  Montana.  Les  gens  qui  y habitaient depuis longtemps prédisaient un été précoce, et des températures plus élevées que d’habitude.

Elle  n’avait  pas  souvent  l’occasion  de  faire  du shopping.  Trois  semaines  plus  tôt,  elle  avait  encore  un emploi du temps très chargé : elle gérait des hôtels de luxe un peu partout dans le pays. Le dernier où elle avait travaillé  était  un  hôtel  très  chic  de  Palm  Springs,  en Californie.  Elle  avait  démissionné  brusquement  quand son  patron  lui  avait  clairement  fait  comprendre  qu’il attendait d’elle des faveurs sexuelles.

Elle ne regrettait évidemment pas d’avoir défendu ses principes,    mais    être    au    chômage    lui    était particulièrement  pénible.  Elle  n’avait  jamais  cessé  de travailler  depuis  l’âge  de  seize  ans  :  elle  avait commencé à temps partiel quand elle était au lycée puis pendant ses études à Harvard, et à temps complet par la suite.

Le  lendemain  du  jour  où  elle  avait  démissionné,  elle avait passé la journée à envoyer des CV à ses contacts professionnels, à les appeler ou leur envoyer des e-mails pour  leur  dire  qu’elle  cherchait  un  nouvel  emploi.  Puis elle avait fait ses bagages, avait quitté l’hôtel, et pris la route de la maison où elle avait grandi dans le Montana. Cela faisait plusieurs mois qu’elle devait s’occuper de la succession  de  son  grand-oncle, et  le  temps  libre  qui s’offrait  subitement  à  elle  était  l’occasion  idéale  de  le faire.

Aujourd’hui  cependant,  elle  refusait  de  ressasser  sa situation  et  de  s’inquiéter  parce  qu’elle  était  au chômage.  Elle  avait  au  contraire  décidé  d’en  profiter pour  faire  un  peu  de  shopping  et  se  promener tranquillement dans la petite ville où elle avait grandi.

Elle  s’arrêta  et  retira  ses  lunettes  de  soleil  pour regarder  de  plus  près  une  vitrine,  alors  que  le grondement  d’un  moteur  derrière  elle  venait  rompre  le calme de ce bel après-midi. Elle jeta un coup d’œil par-dessus  son  épaule  et  vit  un  pick-up  noir  se  garer  à quelques  mètres  de  là.  Les  vitres  sans  tain l’empêchaient de voir le conducteur, et elle se tourna de nouveau vers les bottes dans la vitrine.

Cela  faisait  une  semaine,  depuis  la  première  fois qu’elle les avait remarquées, qu’elle résistait à l’envie de s’acheter  la  paire  de  santiags  Tony  Lama  turquoise  et noir. Etant donné sa situation, elle savait qu’elle aurait dû faire attention à ne pas dépenser trop d’argent, mais ces bottes  étaient  vraiment  très  belles,  et  elle  ne  pouvait s’empêcher  d’être  tentée  chaque  fois  qu’elle  passait devant la boutique…

Un brouhaha se fit soudain entendre. Elle sursauta et tourna  la  tête  vers  l’endroit  d’où  provenait  le  bruit.  Un homme bien en chair, qui devait avoir dans les quarante-cinq  ans,  sortait  du  Slocums  Bar.  La  porte  se  referma derrière  lui,  étouffant  la  musique  et  le  bruit  des conversations.  L’homme,  qui  portait  un  jean  et  un chapeau de cow-boy, s’approcha d’elle.

Il  sourit,  et  elle  perçut  aussitôt  la  lueur  d’intérêt  qui passait dans son regard. Elle se tourna de nouveau vers la  vitrine,  espérant  qu’il  comprendrait  et  passerait  son chemin.

— Eh bien, bonjour, vous ! dit-il d’une voix criarde.

Elle réprima une exclamation plaintive, affligée par le ton suggestif de l’homme. Elle ne se retourna pas, mais elle  savait  par  expérience  qu’il  ne  la  laisserait  pas tranquille pour autant.

— Vous ne m’avez pas entendu ?

La  voix  était  plus  proche,  et  elle  sentit  une  main  se poser  sur  son  épaule.  D’un  mouvement  vif,  elle  se déplaça  sur  le  côté  pour  échapper  à  cette  étreinte malvenue, puis elle se tourna vers l’homme.

— Je suis désolée, dit-elle d’un ton glacial, mais vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre.

Effectivement, elle ne connaissait pas cet homme. La lueur  d’intérêt  qui  brillait  dans  son  regard,  en  revanche, ne lui était que trop familière.

—  Mais  justement,  je  voudrais  apprendre  à  vous connaître…  Ça  faisait  longtemps  que  je  n’avais  pas  vu une aussi belle femme !

Il  l’observa  de  la  tête  aux  pieds,  laissant  son  regard s’attarder  sur  ses  seins.  Son  sourire  s’élargit,  creusant des rides sur son visage rougeaud.

— Laissez-moi vous payer un verre, dit-il d’un ton lourd de sous-entendus. On fera connaissance…

— Malheureusement,    dit-elle,    toujours    aussi froidement, je vais devoir refuser.

—  Oh  !  allez,  ma  jolie…  Vous  m’apprécierez  quand vous aurez passé un peu de temps avec moi.

Elle fit un pas sur le côté, s’apprêtant à s’en aller, mais l’homme lui barra le chemin.

—  Laissez-moi  passer,  dit-elle  d’une  voix  tendue, brusquement prise de panique.

Elle  détestait  ressentir  cela  et  être  incapable  de  se maîtriser, alors qu’elle savait, au fond, que cet homme ne représentait  pas  une  véritable  menace  :  on  était  en pleine journée, sur la rue principale, au bout de laquelle deux jeunes mamans se promenaient d’un pas tranquille, trois petits garçons bondissant à côté d’elles.

Cependant, même si elle voyait bien que la rue n’était pas déserte, elle ne put s’empêcher de frissonner.

Soudain, la voix d’un autre homme, une voix grave et pleine d’autorité, s’éleva derrière elle :

— La dame vous a demandé de la laisser passer.

Le visage de l’homme en face d’elle se durcit, et prit aussitôt  un  air  agressif.  Il  tendit  le  cou  pour  regarder derrière elle, et écarquilla les yeux de stupeur. Il blêmit et fit un pas en arrière.

Elle prit une profonde inspiration pour se ressaisir, et se tourna vers l’homme qui venait d’intervenir.

Le  choc  qu’elle  éprouva  manqua  de  la  faire  vaciller. Elle crut même un instant que son imagination lui jouait des tours. Car l’homme qui se tenait devant elle était non seulement d’une beauté à couper le souffle, mais surtout il  semblait  tout  droit  sorti  d’un  western.  Grand  et  large d’épaules, il arborait une barbe de plusieurs jours et ses cheveux noirs comme du jais semblaient n’avoir pas été coupés  depuis  longtemps.  Il  portait  un  blouson  de  cuir marron, un T-shirt noir, un jean délavé et des santiags.

Mais  ce  qui  l’impressionna  surtout,  c’est  son incroyable  regard  vert.  Un  regard  impitoyable,  qui d’ailleurs lui était étrangement familier.

D’une  voix  grave,  au  ton  glacial,  il  s’adressa  de nouveau à l’autre homme :

— Je crois que vous feriez mieux d’y aller, maintenant.

— Euh… Oui.

L’importun  toucha  le  bord  de  son  chapeau  avec  un bref  hochement  de  tête,  puis  il  tourna  les  talons  et s’éloigna d’un pas rapide.

Ce ne fut qu’à ce moment-là que le regard pénétrant de l’étranger se posa enfin sur elle.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

Elle se sentit comme clouée sur place.

Dangereux… Cet homme sublime pourrait être  très dangereux.

—  Oui,  ça  va,  répondit-elle  enfin,  rassemblant  ses esprits.  Il  était  très  insistant,  mais  je  crois  qu’il  n’aurait pas cherché à me faire du mal.

L’homme lui adressa soudain un sourire éclatant, ses dents  blanches  contrastant  avec  sa  peau  mate.  Son expression  inquiétante  laissa  aussitôt  la  place  à  un charme viril particulièrement puissant.

—  J’espère  bien,  dit-il  d’une  voix  traînante. A  moins qu’Indian  Springs  ait  radicalement  changé,  les  jeunes femmes ne risquent pas de se faire agresser dans la rue principale.

Il  inclina  légèrement  la  tête  sur  le  côté  et  l’observa attentivement.

— Cela fait longtemps que j’ai quitté cet endroit, mais je ne me rappelle pas y avoir déjà vu une aussi jolie fille que vous.

Elle  rit,  amusée  par  son  ton  enjôleur,  alors  que quelques instants plus tôt, il était l’incarnation même de la vengeance.

— J’ai grandi ici.

Elle était profondément soulagée de constater que la situation  ne  la  mettait  pas  mal  à  l’aise.  De  nombreux hommes avaient flirté avec elle au cours des années, et elle  appréciait  généralement  la  joute  verbale  qui s’ensuivait. Ce n’était que lorsqu’un homme se montrait trop  envahissant  ou  trop  insistant  qu’elle  se  sentait menacée et perdait contenance.

— C’est impossible, répondit-il, je me souviendrais de vous. Ma mémoire est infaillible quand il s’agit des jolies femmes.

—  Je  parie  que  vous  en  avez  connu  un  certain nombre ! dit-elle d’un ton taquin.

Il  lui  adressa  un  large  sourire.  Ses  yeux  verts pétillèrent, masquant un instant la lueur ardente qui brillait dans son regard.

Elle n’avait jamais éprouvé une telle attirance pour un homme. De toute évidence, c’était un séducteur, mais il était  incontestablement  charmant,  et  manifestement, l’attirance qu’elle éprouvait était réciproque.

— Je m’appelle Zach Coulter.

Elle écarquilla les yeux, abasourdie.

Bien  sûr  !  J’aurais  dû  le  deviner…  Tous  les  Coulter avaient  les  cheveux  noirs,  les  yeux  verts  et  un  charme irrésistible.  C’était  en  partie  ce  qui  les  rendait inoubliables.

Elle  avait  cinq  ans  de  moins  que  Zach,  qui  avait obtenu  son  baccalauréat  alors  qu’elle  était  encore  au collège. Cela ne l’étonnait pas qu’il ne se souvienne pas d’elle.  Elle  était  tout  simplement  trop  jeune  à  l’époque pour qu’il la remarque. En revanche, toutes les femmes ayant  connu  les  frères  Coulter  avant  qu’ils  ne  quittent Indian Springs se souvenaient d’eux…

—  Et  vous  êtes…  ?  demanda-t-il,  levant  un  sourcil interrogateur.

— Cynthia Deacon.

Elle  lui  tendit  la  main,  et  il  la  prit  aussitôt  dans  la sienne. Son étreinte ferme et la chaleur de sa paume et de ses doigts légèrement calleux la troublèrent.

— Cynthia, répéta-t-il lentement, comme s’il se plaisait à prononcer son prénom.

Il sourit et ajouta :

— Enchanté.

— Moi de même.

Elle retira sa main de la sienne avec douceur.

—  Je  suis  désolée  pour  votre  père.  J’avais  entendu dire que seul votre frère aîné était de retour au Triple C.

Il acquiesça d’un bref hochement de tête.

—  C’était  vrai,  jusqu’à  aujourd’hui.  Je  viens  juste d’arriver.

— Où étiez-vous ?

Elle savait que poser une question aussi directe était un  peu  déplacé,  mais  sa  curiosité  l’emporta  sur  ses bonnes manières.

— Au Népal.

Cette fois encore, elle écarquilla les yeux, stupéfaite.

— Au Népal ? Que faisiez-vous au Népal ?

Les yeux pétillants, il sourit.

— J’escaladais l’Everest.

Complètement déroutée, elle le regarda fixement.

—  Vous  plaisantez  ?  Je  crois  que  vous  êtes  la première  personne  que  je  rencontre  à  avoir  tenté  cela. Vous avez atteint le sommet ?

— Oui.

Elle se demanda ce qui pouvait pousser un homme à escalader  des  montagnes  couvertes  de  neige  et  de glace.

— Comment était-ce ?

— Froid, répondit-il gravement. Très froid.

Interloquée  par  cette  réponse  inattendue,  elle  éclata de rire. Il sourit, et de petites rides se creusèrent au coin de ses yeux.

— Quoi ? Vous ne me croyez pas ? demanda-t-il avec douceur.

— Oh ! si, mais je n’arrive pas à croire que ce soit la première  chose  qui  vienne  à  l’esprit  quand  on  a escaladé une montagne sur laquelle la plupart des gens n’oseraient pas s’aventurer !

Il haussa les épaules négligemment.

—  C’était  une  expérience…  impressionnante.  C’était comme d’être… sur le toit du monde.

Son  sourire  espiègle  et  l’intérêt  évident  qu’il  lui témoignait l’avaient séduite, mais son ton sérieux et sa sincérité la troublèrent encore davantage.

—  Cela  a  dû  être  incroyable,  dit-elle  dans  un  souffle. Je n’ai jamais rien fait d’aussi extrême. L’endroit le plus haut  où  je  sois  allée  à  pied,  c’est  la  terrasse panoramique de l’Empire State Building.

— J’y suis allé également, cela m’a plu…

— A moi aussi, répondit-elle d’un ton pince-sans-rire, mais  ce  n’est  pas  comparable  à  l’ascension  du  mont Everest !

—  Peut-être,  mais  il  y  fait  beaucoup  plus  chaud,  et c’est plus facile d’accès, ce qui est toujours un plus.

Il  sourit,  retrouvant  aussitôt  tout  son  charme décontracté.  Ce  n’était  pas  étonnant  qu’il  ait  eu  une réputation de don Juan, quand il était au lycée. Soudain elle  eut  envie  de  se  rapprocher  de  lui,  de  poser  ses mains  sur  son  torse  pour  sentir  les  battements  de  son cœur, et d’enfouir son visage au creux de son cou pour en  respirer  le  parfum  subtil,  mais  elle  s’efforça  de  se ressaisir.

A ce moment-là, des bruits de pas résonnèrent sur le trottoir derrière elle, et des voix d’enfants retentirent.

— Douglas, regarde où tu vas ! cria une femme.

Mais  l’avertissement  était  arrivé  trop  tard  :  un  petit garçon se heurta à Cynthia, lui faisant perdre l’équilibre.

Elle tomba tout droit sur Zach.

Instinctivement, pour se stabiliser, elle posa ses mains à plat sur son torse, et il referma aussitôt les bras autour d’elle.  Une  foule  d’émotions  la  submergea…  Au  désir qu’elle  éprouvait  se  mêla  un  curieux  sentiment  de sécurité.  Il  était  beaucoup  plus  grand  qu’elle,  et  le sommet de son crâne arrivait juste sous son menton. Elle sentait son corps puissant contre le sien, ses pectoraux contractés  sous  la  paume  de  ses  mains.  D’aussi  près, elle se rendit compte à quel point la courbe de ses lèvres était  séduisante,  elle  vit  également  ses  yeux  verts s’assombrir.

Prenant enfin conscience qu’elle ne pouvait pas rester collée à lui plus longtemps, elle fit un mouvement pour se dégager,  et  il  desserra  aussitôt  son  étreinte.  Il  lui  posa les  mains  sur  les  épaules  pour  l’aider  à  se  remettre d’aplomb, puis il laissa retomber ses bras le long de son corps.

Une voix de femme vint rompre le charme :

— Je suis désolée… Ça va ?

Cynthia  se  retourna.  La  maman  du  petit  garçon  le tenait maintenant par la main.

— Oui, oui, il n’y a pas de mal.

La jeune femme se pencha vers son fils.

— Douglas, excuse-toi auprès de la dame.

— Pardon, madame, dit l’enfant en levant ses grands yeux vers Cynthia.

Il  était  adorable…  Sous  le  charme,  elle  ne  put  lui  en vouloir.

— Ce n’est pas grave, lui dit-elle en souriant.

Un  large  sourire  éclaira  son  visage,  puis  il  baissa  la tête d’un air gêné. S’excusant une dernière fois, la jeune femme s’éloigna avec son fils.

Cynthia  prit  une  profonde  inspiration  et  se  retourna vers  Zach.  Ses  beaux  yeux  verts  étaient  rivés  sur  elle. Elle repensa à la sensation de ses bras autour d’elle, de son corps contre le sien.

— Merci de m’avoir rattrapée.

Elle  s’efforça  de  paraître  calme  et  de  prétendre  que leur brève étreinte l’avait laissée indifférente.

— Je vous en prie !

Un  sourire  se  dessina  sur  ses  lèvres,  et  elle  sentit aussitôt son cœur faire un bond dans sa poitrine. Elle se força à détacher ses yeux de ses lèvres, et jeta un coup d’œil à sa montre.

— Eh bien, j’ai été ravie de vous rencontrer, Zach. Bon retour  à  Indian  Springs  !  Je  dois  y  aller,  j’ai  un  rendez-vous…

Elle fit quelques pas en arrière.

—  Je  suis  sûre  que  nous  nous  reverrons,  c’est  une petite ville.

Elle  sourit  timidement,  tourna  les  talons  et  se  mit  à marcher d’un bon pas. Alors qu’elle se dirigeait vers sa voiture,  garée  au  bout  de  la  rue,  elle  sentit  son  regard intense posé sur elle.

***

 

Zach  regarda  Cynthia  s’éloigner,  surpris  qu’elle  ait brusquement  mis  fin  à  leur  agréable  conversation  pour s’en aller précipitamment. Il la suivit des yeux, admirant sa  démarche  gracieuse,  le  léger  balancement  de  ses hanches,  et  sa  queue-de-cheval  blonde  et  soyeuse  qui effleurait ses épaules à chaque pas.

Malgré  l’état  d’épuisement  dans  lequel  il  se  trouvait, tous ses sens s’étaient éveillés dès qu’il avait aperçu la jeune femme. Fasciné, il l’avait observée de la tête aux pieds : ses jambes fines étaient mises en valeur par son jean  moulant,  ses  talons  aiguilles  rouges  faisaient paraître  ses  jambes  encore  plus  longues,  ses  cheveux frôlaient son pull…

Il  n’était  qu’à  quelques  mètres  d’elle  quand  elle  avait essayé de contourner l’homme qui lui barrait le passage. Il  avait  tout  de  suite  remarqué  la  tension  qui  émanait d’elle.

Quand elle s’était enfin tournée vers lui et qu’il avait vu son  beau  visage,  ses  sourcils  blond  foncé  et  ses  yeux d’un  bleu  intense,  ses  pommettes  hautes,  son  petit menton  pointu  et  sa  bouche  pulpeuse,  il  s’était  senti profondément troublé. Elle était effrontément féminine… Il avait instantanément éprouvé l’envie de la posséder et de la protéger.

Au  bout  de  la  rue,  elle  ouvrait  maintenant  la  portière d’une voiture de sport rouge. Quelques instants plus tard, elle démarra et s’éloigna.

Il  secoua  la  tête  comme  pour  s’arracher  à  ses pensées. Aucune  femme  ne  lui  avait  fait  un  tel  effet depuis son adolescence.

Il haussa les épaules négligemment et se dirigea vers le  cabinet  de  Ned Anderson,  qui  n’était  qu’à  quelques mètres de là.

Ce  doit  être  le  manque  de  sommeil…  Alors  même qu’il  essayait  de  se  persuader  que  seule  la  fatigue  du voyage  était  responsable  de  ce  qu’il  avait  ressenti  en voyant Cynthia Deacon, il savait qu’il se mentait. Elle lui avait fait tourner la tête sans rien faire, et quand elle avait souri…

Bon sang !  Le  simple  fait  de  repenser  à  son  visage souriant levé vers lui lui donnait envie de faire demi-tour et  de  la  retrouver  pour  tenter  de  la  faire  sourire  de nouveau.

Quand  il  se  rendit  compte  qu’il  se  tenait  devant  la porte  du  cabinet  de  l’avocat,  souriant  béatement,  il  se ressaisit pour se concentrer sur ce qu’il avait à faire.

Il  appréhendait  l’entrevue  avec  Ned Anderson. Après tant d’années, parler de son père lui semblait bizarre, et étrangement douloureux.

Il rassembla tout son courage et entra.
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Le carillon de la porte retentit quand Zach entra dans le cabinet de l’avocat.

— Je voudrais voir Ned Anderson, s’il vous plaît, dit-il à la secrétaire.

— Je suis désolée, il n’est pas là. Vous aviez rendez-vous ?

La  vieille  dame  le  regarda  par-dessus  ses  lunettes demi-lune.

— Non, répondit-il. Mon frère m’a demandé de passer voir  M.  Anderson  avant  de  rentrer,  mais  s’il  n’est  pas disponible, je reviendrai demain.

Il  se  tourna  vers  la  porte,  ravi  de  pouvoir  rentrer  plus vite  au  ranch  pour  dormir  dans  un  bon  lit  douillet.  Cela faisait près d’une semaine qu’il était sur les routes.

—  Attendez  !  lui  dit  la  secrétaire.  Etes-vous  Zach Coulter ?

Il s’arrêta et se tourna vers elle.

— Oui.

—  M.  Anderson  a  eu  une  urgence,  il  doit  passer  la journée  à  Great  Falls,  mais  il  m’a  demandé  de  vous donner quelque chose.

Elle  traversa  le  hall  d’un  air  affairé  et  entra  dans  un bureau.  Quelques  secondes  plus  tard,  elle  en  ressortit avec  une  enveloppe  en  papier  kraft  cachetée  et  un trousseau de clés.

—  Tenez.  M.  Anderson  m’a  demandé  de  vous  dire que  vous  comprendriez  tout  en  lisant  la  lettre  et  les documents  contenus  dans  l’enveloppe.  Il  sera  là  la semaine  prochaine,  et  il  aimerait  que  vous  reveniez  le voir.

Il prit les clés et l’enveloppe qu’elle lui tendait.

— Très bien, je viendrai.

Il  quitta  le  cabinet,  mit  le  trousseau  de  clés  dans  la poche  de  son  jean  et  se  dirigea  vers  son  pick-up.  Dès qu’il fut derrière le volant, il jeta l’enveloppe sur le siège passager et démarra. En repassant devant le cabinet, il y jeta un coup d’œil. La secrétaire le regardait à travers la baie vitrée, et elle lui fit signe de la main.

Il agita la main en retour, s’apercevant qu’il avait oublié à quel point les habitants de sa ville natale pouvaient se montrer chaleureux.

Il aimait le côté dynamique et pratique de sa vie à San Francisco,  mais  ce  n’était  pas  là-bas  que  quelqu’un  lui aurait  fait  signe  de  la  main  pour  lui  dire  bonjour  ou  au revoir.

Il traversa lentement la ville, regardant les bâtiments et les  boutiques  qui  bordaient  la  rue  principale.  A  sa grande  surprise,  elle  n’avait  pas  beaucoup  changé  au cours  des  treize  années  qui  s’étaient  écoulées  depuis son départ : le Black Bear Bar and Restaurant était bien à l’angle de la rue, en face de la pharmacie. Le magasin de grains et fourrage était toujours ouvert, l’enseigne au néon  rouge  au-dessus  de  l’Indian  Springs  Café  brillait comme  d’habitude,  et  des  pick-up  poussiéreux  étaient garés  devant  le  garage,  Connors  Auto  Parts.  Il y  avait quelques  boutiques  qu’il  ne  reconnaissait  pas,  mais dans l’ensemble, il fut agréablement surpris de retrouver sa bonne vieille ville telle qu’il l’avait laissée.

Dès qu’il eut quitté le centre-ville, il accéléra et prit la route  du  Triple  C. A  mesure  qu’il  se  rapprochait  de  la maison  où  il  avait  grandi,  une  foule  de  souvenirs  lui revenaient à la mémoire.

Enfin,  il  passa  sous  la  grande  arche  de  métal indiquant : Coulter Cattle Company. De chaque côté du chemin  s’étendaient  des  prés  où  poussaient  des armoises.  Quelques  minutes  plus  tard,  en  haut  d’une côte, il s’arrêta.

Il était près de 17 heures. Le soleil projetait une lueur dorée sur les bâtisses assemblées au pied de la colline. De là où il était, le ranch était exactement tel qu’il l’avait vu le matin où il était parti, des années plus tôt.

A  son  grand  étonnement,  il  était  heureux  d’être  là. Cela faisait presque un an qu’il n’avait pas vu Cade, et c’était  toujours  un  plaisir  pour  lui  de  revoir  ses  frères. Pour  ce  qui  était  du  ranch…  Il  y  revenait  à  reculons,  le cœur aussi lourd que quand il l’avait quitté, ou que Cade lui avait annoncé la mort de leur père.

Il  secoua  la  tête  pour  chasser  ces  pensées.  Il  n’avait jamais passé beaucoup de temps à s’interroger sur ses états  d’âme,  et  il  n’avait  pas  l’intention  de  commencer maintenant.  C’était  déjà  bien  qu’il  ne  fasse  pas  demi-tour pour retourner directement à San Francisco…

La  vie  était  vraiment  pleine  de  surprises.  Il  n’aurait jamais imaginé revenir au ranch un jour.

Il  remit  le  contact  et  redescendit  la  côte,  prenant  le chemin  de  terre  qui  descendait  dans  la  vallée.  Il  passa au-dessus  du  ruisseau,  sur  le  pont  de  bois  et  de métal qui cliqueta sous les pneus du pick-up. Puis, le chemin se mit de nouveau à grimper et il arriva devant le ranch. Machinalement, il se gara au même endroit qu’autrefois.

Il prit son sac sur le siège côté passager et descendit du pick-up, s’étirant dans l’espoir de soulager la tension de ses muscles.

Le  portail  s’ouvrit  sans  un  bruit  quand  il  souleva  le loquet.  Il  parcourut  du  regard  les  bâtiments  en  arc  de cercle autour de la cour. Apparemment, Cade avait déjà fait  quelques  travaux.  La  maison  venait  visiblement d’être  repeinte,  et  même  si  la  grange,  l’atelier  et  les autres bâtiments étaient abîmés, ils semblaient toujours aussi solides.

Il  se  tourna  de  nouveau  vers  la  maison.  Avec  sa façade  toute  blanche  et  les  moulures  autour  de  ses fenêtres  fraîchement  repeintes  en  vert,  elle  était  encore plus belle que dans son souvenir.

Il traversa le porche et entra sans frapper. Une bonne odeur de rôti flottait dans l’air, et il entendit le son étouffé de la radio dans la cuisine.

— Il y a quelqu’un ?

Il posa son gros sac dans l’entrée, juste à côté de la porte.

— Cade ?

—  Nous  sommes  dans  la  cuisine  !  répondit  une  voix de femme.

Cade avait-il embauché une gouvernante ?

Il remonta le couloir et entra dans la cuisine. Une jeune femme debout devant la cuisinière tourna la tête vers lui. Elle ouvrit grands les yeux, manifestement surprise, puis un  sourire  se  dessina  sur  ses  lèvres  et  son  visage s’éclaira.

—  Bonjour,  dit-il  en  s’arrêtant  sur  le  pas  de  la  porte pour  jeter  un  coup  d’œil  autour  de  lui.  Je  cherche Cade…

A  ce  moment-là,  la  porte  de  derrière  s’ouvrit,  et  son frère entra. Il s’arrêta net en le voyant.

— Zach !

Cade  traversa  la  pièce  à  grandes  enjambées  et  le serra dans ses bras quelques instants, puis il s’écarta un peu de lui pour mieux le regarder.

— Je suis content de te voir… mais tu as vraiment une mine épouvantable !

Zach éclata de rire.

— Bonjour à toi aussi !

Cade  rit  à  son  tour  et  lui  donna  une  grande  tape amicale dans le dos.

—  Je  suis  vraiment  content  que  tu  sois  là,  mais  on dirait que tu n’as pas dormi depuis une semaine.

—  C’est  à  peu  près  ça…  Dès  que  je  vous  aurai  dit bonjour convenablement, j’ai l’intention de me trouver un lit et de dormir deux jours de suite. Tu as des nouvelles d’Eli ou de Brodie ?

—  Pas  encore.  J’espérais  que  tu  demanderais  à  ta super-secrétaire de nous aider à les retrouver.

Zach acquiesça d’un hochement de tête.

— Angela retrouve toujours ce qu’elle cherche. Tu veux que je l’appelle ?

—  Je  veux  bien,  répondit  Cade.  Son  aide  sera vraiment la bienvenue… Enfin, cela peut attendre que tu te sois reposé !

— D’accord.

Zach  remarqua  que  la  jolie  blonde  derrière  son  frère essuyait ses yeux pleins de larmes. Suivant son regard, Cade se retourna.

— Mariah, ma chérie…

C’était  la  première  fois  que  Zach  entendait  cette douceur  rassurante  dans  la  voix  grave  de  son  frère. Intrigué,  il  observa  attentivement  Cade,  qui  se  dirigea vers  la  jeune  femme  et  lui  passa  un  bras  autour  des épaules pour l’attirer vers lui.

—  Zach,  je  te  présente  Mariah  Jones,  dit-il  d’un  ton empli  d’amour  et  de  fierté.  Dès  que  j’aurai  réussi  à  la convaincre de fixer une date, nous nous marierons.

Abasourdi,  Zach  ouvrit  la  bouche.  Il  reporta  son attention sur la jeune femme, qui lui sourit avant de lever vers Cade un regard énamouré.

— Eh bien, ça alors ! dit-il en murmurant. Félicitations, Cade, et Mariah, bienvenue dans la famille !

Il  secoua  la  tête,  incrédule,  essayant  d’assimiler  la nouvelle. Son frère aîné était amoureux…

—  Je  n’aurais  jamais  cru  que  l’un  d’entre  nous  se marierait un jour !

Mariah sourit d’un air espiègle.

—  Tu  es  le  deuxième  de  la  fratrie,  Zach,  ce  sera bientôt à ton tour de te marier !

Il leva les mains.

— Oh ! non, certainement pas !

Cade et Mariah se mirent tous les deux à rire.

Une  envie  de  bâiller  prit  Zach  par  surprise,  et  il  se passa  la  main  sur  le  visage,  sentant  sa  barbe  de plusieurs jours sous ses doigts. Il se sentit brusquement épuisé.

— Excusez-moi, dit-il. Je n’ai pas beaucoup dormi ces derniers jours, et avec le décalage horaire en plus…

—  Nous  ne  savions  pas  combien  de  temps  il  te faudrait  pour  revenir,  mais  dès  que  tu  as  appelé  du Népal,  nous  avons  mis  des  draps  propres  à  ton  lit,  là-haut. Vas-y, si tu veux, nous parlerons plus tard.

— Bonne idée ! J’ai été ravi de te rencontrer, Mariah. Tu seras là quand je me réveillerai ?

— Oui, oui…

— Bien.

Il hocha la tête et tourna les talons.

— A tout à l’heure…

—  Dors  bien  !  lui  crièrent-ils  en  chœur  alors  qu’il remontait le couloir.

Il  alla  ramasser  son  sac  à  côté  de  la  porte  d’entrée, puis monta l’escalier. La porte de son ancienne chambre était ouverte… Il entra et alluma la lampe de chevet avant de refermer derrière lui.

Il était trop fatigué pour faire beaucoup plus que jeter un  rapide  coup  d’œil  autour  de  lui.  Il  remarqua  quand même que les meubles étaient les mêmes qu’autrefois, mais  quelqu’un  avait  mis  de  nouveaux  rideaux  aux fenêtres.  La  pièce  était  propre,  et  il  n’y  avait  aucune trace de poussière sur la commode en pin.

Il  y  posa  son  portefeuille  et  les  deux  ou  trois  choses qu’il  avait  dans  les  poches,  puis  il  se  déshabilla,  ne gardant que son boxer pour se glisser dans le lit.

Juste  avant  de  s’endormir,  il  repensa  à  Cynthia Deacon,  au  moment  où  il  l’avait  prise  dans  ses  bras. Quand la reverrait-il ?
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Cynthia ne pouvait pas s’empêcher de penser à Zach Coulter. Elle avait senti son regard perçant posé sur elle quand  elle  s’était  dirigée  vers  sa  voiture,  et  elle  n’avait pas  pu  résister  à  la  tentation  de  le  regarder  dans  le rétroviseur  lorsqu’elle  avait  démarré.  Il  était  resté immobile sur le trottoir, à la regarder s’éloigner.

Il  n’avait  pas  peur  de  montrer  à  une  femme  qu’il  la trouvait  attirante…  Elle  sourit  en  repensant  à  la  lueur d’intérêt  qu’elle  avait  vue  briller  dans  ses  magnifiques yeux verts pendant qu’ils discutaient. Elle avait rencontré beaucoup d’hommes très beaux dans les hôtels où elle avait  travaillé,  au  fil  des  ans,  et  certains  lui  avaient  fait des avances, mais Zach était indéniablement l’homme le plus beau et le plus séduisant qu’elle eût jamais vu.

Quand  ce  fut  l’heure  de  dîner,  elle  sortit  du réfrigérateur  une  laitue,  un  concombre,  une  tomate,  un avocat  et  un  poivron  rouge.  Debout  devant  le  plan  de travail,  elle  lava  les  légumes,  puis  les  coupa  en morceaux.

Combien de temps Zach resterait-il à Indian Springs ?

Elle s’arrêta, le couteau à la main, et regarda à travers la fenêtre au-dessus de l’évier.

Le  soleil  projetait  une  lumière  dorée  sur  l’orme,  dont les  branches  s’étendaient  au-dessus  de  la  barrière  de bois, jusque dans le jardin de Mme Riley. Les obiers qui longeaient  la  barrière  de  derrière  étaient  couverts  de grappes de bourgeons, qui ne tarderaient pas à éclore pour  donner  de  magnifiques  fleurs  blanches.  Elle  avait ratissé  les  parterres  bordés  de  briques  devant  le garage,  planté  de  nouvelles  fleurs  et  leur  avait  mis  de l’engrais.

La  vieille  maison  et  le  jardin  que  son  grand-oncle Nicholas avait tant aimés étaient prêts pour l’été. Elle se rappelait avoir jardiné à ses côtés, ses petites mains à elle  imitant  les  gestes  de  ses  mains  noueuses  à  lui, disposant les plants dans la terre noire et riche. Le jardin et  la  maison  du  vieil  homme  cher  à  son  cœur  avaient toujours  été  un  havre  de  paix  pour  elle,  un  endroit  où, enfant, elle se sentait en sécurité malgré le mode de vie débridé de sa mère.

Et  moi,  combien  de  temps  vais-je  rester  à  Indian Springs ?

Elle  avait  envoyé  des  CV  un  peu  partout  dès  qu’elle était  arrivée,  mais  elle  n’avait  encore  reçu  aucune réponse,  et  cela  faisait  maintenant  près  de  deux semaines qu’elle était là. Elle avait eu fort à faire, malgré tout  :  elle  s’était  occupée  des  parterres  de  fleurs,  avait aéré  les  chambres  de  l’étage,  plié  et  rangé  la  literie d’hiver, taillé les rosiers du porche…

Elle ouvrit un placard et en sortit un saladier rose et un verre à pied. Des années avant que sa mère et elle ne viennent  vivre  ici,  Nicholas  avait  perdu  sa  femme  bien-aimée,  Min.  Il  avait  continué  à  prendre  soin  de  la vaisselle, de l’argenterie, et des meubles anciens qu’elle aimait tant, afin qu’une partie d’elle reste vivante pour lui. Il avait appris à Cynthia à apprécier les belles choses. Et quand  elle  avait  quitté  Indian  Springs  pour  faire  ses études, il lui avait offert l’un des patchworks de Min. Elle l’avait  emporté  partout  avec  elle,  et  il  était  actuellement étalé sur son lit, à l’étage.

Tout  en  assaisonnant  la  salade  à  laquelle  elle  avait ajouté  quelques  crevettes,  elle  se  demanda  ce  qu’elle devait faire de la maison et des meubles de Nicholas.

La  question  la  rongeait  depuis  des  semaines.  Il  était mort à quatre-vingt-douze ans, et même s’il avait un peu maigri les dernières années, il était resté très énergique jusqu’à  la  fin. Au  fond,  elle  n’avait  jamais  imaginé  qu’il puisse mourir… et maintenant elle se retrouvait là, toute seule, sans savoir quoi faire.

Elle emporta le saladier, le verre, une assiette et des couverts dans la salle à manger attenante.

Elle était amenée à voyager souvent pour son travail, et  c’était  un  aspect  de  son  métier  qui  lui  plaisait,  mais cela  l’empêchait  également  de  s’installer  pour  de  bon quelque part. Elle ne pouvait pas entretenir une maison comme celle de Nicholas.

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, à la longue table élégante et au grand buffet. La table pouvait facilement accueillir  huit  personnes,  et  on  pouvait  même  y  ajouter deux rallonges.

Nicholas aurait dû léguer cette maison à une grande famille,  pensa-t-elle  en  plantant  sa  fourchette  dans  une feuille de salade. Ce n’est pas moi qui aurai un jour un mari et des enfants à faire asseoir sur ses chaises !

Elle  aurait  bien  voulu  pourtant.  D’ailleurs,  elle  avait toujours rêvé de rencontrer l’homme idéal et de tomber amoureuse,  mais  elle  n’était  pas  sûre  que  cela  soit possible.  Elle  avait  trop  de  mal  à  faire  confiance  à quelqu’un…

Elle soupira, fronçant les sourcils, pensive. Elle n’avait jamais vraiment aimé les petits amis de sa mère, mais ce  n’était  qu’à  l’âge  de  douze  ans  qu’elle  avait commencé  à  avoir  peur  des  hommes,  quand  celui  qui sortait avec sa mère était rentré alors qu’elle était seule à la maison. Heureusement Nicholas était arrivé et avait forcé l’homme à la lâcher. Elle était couverte de bleus et terrifiée, elle avait une lèvre fendue et il lui avait arraché son  chemisier.  Sa  mère  avait  été  furieuse  non  pas contre son petit ami, mais contre elle. Cynthia était allée voir une psychologue quand elle était à l’université, mais elle  n’avait  jamais  réussi  à  maîtriser  le  sentiment  de panique qui l’envahissait chaque fois qu’un homme avait un comportement agressif avec elle.

C’est pour cela que je ne me marierai probablement jamais…  Elle  regarda  les  chaises  vides  autour  de  la table.

Subitement, une image s’imposa à elle : celle de Zach Coulter lui souriant, les yeux pétillants, assis au bout de la table, à sa gauche.

— Mais bien sûr ! dit-elle à voix haute.

Elle  secoua  la  tête  et  prit  une  autre  pleine  fourchette de la salade composée.

— Il est trop bien pour moi, mais on a bien le droit de rêver !

Sa  propre  voix  lui  paraissait  forte  dans  la  pièce silencieuse.

— Je parle toute seule, dit-elle entre ses dents. Il est grand temps que je me trouve un travail, avec des gens auxquels parler !

Elle  se  leva  et  alla  allumer  la  radio  dans  la  cuisine, brisant  ainsi  le  silence,  puis  elle  retourna  s’asseoir  à table.

Elle  se  concentra  résolument  sur  son  dîner  et  sur  sa recherche  d’emploi.  Peut-être  fallait-il  qu’elle  modifie légèrement son CV.

Quand  elle  alla  se  coucher,  cependant,  ses  pensées se tournèrent de nouveau vers Zach et ses magnifiques yeux verts.

***

 

Zach  dormit  d’une  traite  jusqu’au  lendemain  matin.  Il se réveilla tôt, prit une douche, se rasa et s’habilla, puis il descendit.  Il  avait  tellement  faim  que  son  estomac grognait. Une bonne odeur de café flottait dans l’air, et il la suivit jusque dans la cuisine.

— Bonjour ! dit-il à Cade et à Mariah, déjà assis à la lourde table de bois.

Il  ouvrit  machinalement  le  placard  au-dessus  de  la cafetière et en sortit une tasse, se rendant compte après coup qu’il se rappelait où chaque chose était rangée.

Il alla s’asseoir à table avec son café. A ce moment-là, son  estomac  émit  un  autre  grognement,  plus  fort  cette fois-ci.

—  Depuis  combien  de  temps  n’as-tu  pas  mangé  ? demanda  Cade,  ses  longues  jambes  étendues  sous  la table.

Zach but une gorgée de café et répondit :

— Depuis hier.

—  Je  voulais  dire  autre  chose  qu’un  sandwich  à l’aéroport, dit Cade d’un ton pince-sans-rire.

— Ah…

Zach hocha la tête et fit la moue, réfléchissant.

— Je crois que c’était à Tokyo, dans un restaurant de sushis.

Mariah le dévisagea.

— Il y a combien de temps ?

—  Je  ne  sais  pas  exactement…  Quel  jour  sommes-nous ?

Cade rit et Mariah se leva.

—  Je  vais  te  préparer  un  petit  déjeuner,  dit-elle  en ouvrant la porte du réfrigérateur. Que dirais-tu d’un steak, de  pommes  de  terre  sautées,  d’un  œuf  et  de  pain beurré ?

— Je dirais que je suis au paradis, mais ce n’est pas à  toi  de  me  faire  mon  petit  déjeuner  !  Je  vais  me débrouiller…

Elle rit.

— Ne t’inquiète pas, tu auras l’occasion de me rendre la pareille, nous cuisinerons à tour de rôle. Pour l’instant, reste assis tranquillement, discute avec ton frère et bois ton café !

— Eh bien, merci !

Il regarda Cade.

— Je crois que nous devrions la garder.

—  C’est moi  qui  vais  la  garder,  dit  Cade  avec  un grand  sourire.  Tu  vas  devoir  te  trouver  ta  propre  petite amie !

Une vision de Cynthia Deacon s’imposa soudain à lui. Surpris,  il  réfléchit  un  instant.  Il  ne  pensait  à  elle  que parce qu’il l’avait vue la veille, c’était évident.

— Je vais voir ce que je peux faire, répondit-il à son frère. Je suis passé au cabinet d’Anderson, hier. Il n’était pas  là,  mais  sa  secrétaire  m’a  donné  un  trousseau  de clés  et  une  grosse  enveloppe.  Je  ne  l’ai  pas  encore ouverte,  mais  je  suppose  que  c’est  une  copie  du testament.

—  Probablement,  et  les  clés  doivent  être  celles  du Lodge.

Zach  leva  les  yeux  et  les  posa  sur  son  frère,  dont l’expression s’était brusquement assombrie.

—  Pourquoi  est-ce  que  j’aurais  droit  aux  clés  du Lodge ?

— Parce que papa nous a laissé à chacun un quart du Triple  C,  mais  il  nous  a  aussi  légué  un  bien  à  chacun individuellement. Le Lodge est à toi, maintenant, tu peux en faire ce que tu veux.

Zach le regarda fixement, perplexe.

—  Pourquoi  m’a-t-il  légué  quoi  que  ce  soit  ?  Il  me détestait.

Cade  soupira  et  se  passa  les  mains  sur  le  visage avec lassitude.

—  Oui,  c’est  aussi  ce  que  je  me  suis  dit  quand  j’ai appris  qu’il  nous  léguait  le  Triple  C.  Mariah  m’a convaincu  que  papa  avait  changé  d’avis.  Elle  travaillait pour lui et vivait ici, ces quelques dernières années, elle s’est  occupée  de  lui  quand  il  est  tombé  malade. Apparemment,  il  regrettait  de  s’être  mis  à  boire,  et toutes les conséquences que cela avait eu. Wayne m’a dit qu’il a arrêté de boire quand nous sommes partis et qu’il a vécu en ermite.

— Il a arrêté de boire ? répéta Zach, incrédule.

Cependant,  si  Wayne  Smalley  avait  dit  à  Cade  que Joseph  avait  renoncé  à  l’alcool,  c’était  forcément  vrai. Zach  connaissait  Wayne  depuis  toujours,  c’était  un  ami de la famille et il avait totalement confiance en lui.

— Je sais, dit Cade, mais apparemment, c’est vrai.

Zach prit sa tasse de café et se rendit compte qu’elle était vide. Il se leva et alla se resservir. Mariah, à côté de lui, sortait des tartines du grille-pain et les beurrait.

— C’est vrai, dit-elle en tournant la tête vers lui. Je ne l’ai  jamais  vu  boire  un  seul  verre  en  plus  de  trois  ans passés ici.

— Hmm…

Il  préférait  rester  évasif.  Il  avait  travaillé  avec  des hommes qui buvaient beaucoup trop et qui parvenaient à le  cacher  à  presque  tout  le  monde.  Cependant,  Mariah semblait persuadée que Joseph Coulter avait arrêté de boire,  et  il  ne  pouvait  pas  mettre  ses  affirmations  en doute.

Il retourna s’asseoir à table.

—  Parle-moi  du  testament,  dit-il  à  son  frère.  Je  lirai tout  ce  qu’Anderson  a  mis  dans  l’enveloppe  plus  tard, mais, pour l’instant, fais-moi un résumé…

— Ce n’est pas compliqué : papa nous a tout légué, sauf le chalet et les trois acres de terrain sur lesquels il est situé, qu’il a légué à Mariah.

Surpris, Zach se tourna spontanément vers Mariah, qui s’approchait justement de lui avec une assiette fumante. Elle  soutint  son  regard  sans  ciller  et  posa  son  petit déjeuner devant lui.

— Merci, dit-il à voix basse, ça a l’air délicieux.

— De rien.

Elle  sourit,  retourna  vers  le  plan  de  travail  et  revint avec  la  cafetière,  qu’elle  posa  sur  la  table  avant  de  se rasseoir.

Cela  faisait  un  drôle  d’effet  à  Zach  de  savoir  que  le chalet  de  ses  grands-parents  allait  être  confié  à quelqu’un en dehors de la famille, mais cela ne semblait pas déranger Cade. Il décida donc d’en parler plus tard avec lui, à un moment où Mariah ne serait pas là.

— Continue, dit-il à Cade en prenant une bouchée de steak.

— Comme je te le disais tout à l’heure, papa nous a légué à chacun quelque chose individuellement. A toi, il a laissé le Lodge, à moi, le bétail, à Eli, l’atelier de maman et son contenu, et à Brodie, les chevaux.

Zach leva brusquement la tête, stupéfait.

— Quels chevaux ? Les mustangs sont toujours là ?

Cade haussa les épaules.

—  Je  ne  sais  pas,  je  ne  les  ai  pas  cherchés.  J’ai pensé que Brodie s’en chargerait.

—  J’ai  du  mal  à  croire  que  papa  ne  les  ait  pas vendus…

— C’est ce que je me suis dit, moi aussi, mais depuis que  je  suis  revenu,  j’ai  appris  qu’il  avait  fait  plusieurs choses  qui  m’ont  paru  bizarres…  Par  exemple,  il  a laissé les longhorn dans le pré le plus éloigné. Elles se sont reproduites avec les brahmane et les hereford, qui avaient  dû  s’échapper  des  prés  du  bas.  Nous  avons rassemblé  assez  de  bêtes  pour  payer  une  partie  des impôts.

—  Pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  vendus  il  y  a  des années ? demanda Zach, perplexe.

Cade  jeta  un  coup  d’œil  à  Mariah,  puis  reporta  son attention sur lui.

—  Mariah  dit  qu’il  a  été  malade  pendant  plusieurs années avant de mourir. Il n’avait peut-être pas l’énergie de s’en occuper.

— Hmm…

Zach  réfléchit  un  moment.  Il  avait  du  mal  à  imaginer son père trop diminué physiquement pour tenir le ranch. La  dernière  fois  qu’il  l’avait  vu,  Joseph  était  un  homme fort et puissant… Il s’efforça de chasser ces pensées et les  questions  qu’elles  soulevaient,  et  regarda  de nouveau son frère.

— Alors, donne-moi la mauvaise nouvelle… Jusque-là, je ne vois pas comment je pourrais t’être utile. Qu’est-ce qui cloche ?

— Les droits de succession représentent une somme astronomique,  et  nous  n’avons  que  des  biens,  pas d’argent.

Zach s’immobilisa, observant Cade attentivement.

—  Alors  nous  allons  devoir  vendre  ?  demanda-t-il lentement,  surpris  de  constater  que  cette  idée  lui  était viscéralement insupportable.

—  C’est  une  possibilité,  mais  nous  ne  pouvons  pas vendre  sans  nous  être  concertés  tous  les  quatre  et, comme  tu  le  sais,  je  n’ai  pas  réussi  à  joindre  Eli  et Brodie pour l’instant.

— Tu veux dire que nous devons être tous les quatre d’accord pour pouvoir vendre ne serait-ce qu’une partie du ranch ?

Cade  hocha  la  tête  et  se  pencha  vers  lui,  les  avant-bras  posés  sur  la  table,  sa  tasse  de  café  entre  les mains.

— Exactement. Comme je te le disais, j’ai rassemblé le bétail et j’en ai vendu le plus possible pour amasser un peu d’argent. Anderson m’a dit que cela nous avait fait gagner  un  peu  de  temps,  mais  qu’il  allait  nous  falloir beaucoup plus pour payer les droits de succession.

—  Nous  n’avons  pas  d’autre  capital  ?  Et  les collections  de  maman  et  de  papa  ?  Est-ce  qu’il  les  a vendues quand nous sommes partis ?

Il se rappelait très distinctement les objets d’art et les antiquités  que  ses  parents  avaient  collectionnés.  Ses préférés  étaient  les  charrettes,  les  bogheis  et  autres véhicules  rassemblés  dans  un  immense  hangar  à  un mile du ranch.

—  Si  les  sculptures  de  maman  qui  étaient  dans  son atelier quand elle est morte et que papa a condamné les portes  y  sont  encore,  elles  doivent  avoir  une  grande valeur  aujourd’hui.  Maman  a  encore  plus  de  succès maintenant que de son vivant. Et s’il reste vraiment des chevaux et que Brodie décide d’en vendre quelques-uns, ils pourraient rapporter pas mal d’argent…

Cade s’interrompit pour boire une gorgée de café.

—  …  et  si  tu  trouves  un  moyen  de  te  procurer  de l’argent grâce au Lodge, nous aurons assez pour couvrir les  droits  de  succession.  Je  présume  que  tu  n’as  pas quelques millions sur un compte en banque ? demanda-t-il, pince-sans-rire.

— Moi ?

Zach secoua la tête.

—  J’ai  des  placements,  mais  rien  que  je  puisse liquider  pour  obtenir  une  telle  somme.  D’ailleurs,  de quelle somme s’agit-il, au juste ?

La somme que Cade lui indiqua était tellement élevée qu’il siffla tout bas.

— Eh bien, cela fait une belle série de zéros ! Si nous étions  tous  d’accord,  pourquoi  ne  pas  vendre  quelques hectares de terrain ?

—  Nous  pourrions  le  faire,  mais  la  taille  du  Triple  C serait  radicalement  réduite,  et  il  ne  serait  plus  très rentable.

—  Donc,  soit  nous  trouvons  à  nous  quatre  un  moyen de  nous  procurer  l’argent  nécessaire  pour  payer  les droits de succession, soit nous vendons le ranch tel qu’il est, et nous partons chacun de notre côté.

— C’est à peu près l’idée.

— Bon sang !

Zach reposa ses couverts dans son assiette vide et se laissa aller en arrière sur sa chaise. Soucieux, il fronça les sourcils et regarda son frère.

— Personnellement, je suis pour garder le ranch, mais je ne vois vraiment pas comment nous allons faire pour nous procurer une telle somme…

—  Et  nous  ne  pouvons  décider  de  rien  sans  Eli  et Brodie, conclut Cade à sa place.

— Exactement.

Zach  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  et  réfléchit  un moment.

— Je suis prêt à parier qu’ils ne voudront pas vendre. Il y a peu de chances pour que je reste dans le Montana quand tout sera réglé, mais vous deux…

Il regarda alternativement Mariah et Cade.

— Vous allez vivre ici et vous occuper du ranch, n’est-ce pas ?

Cade regarda Mariah, qui sourit timidement et hocha la tête.

—  Oui,  répondit-il  d’un  ton  assuré.  Nous  aimerions élever nos enfants ici.

— Vos enfants, fit Zach, abasourdi.

Il fut brusquement distrait par le souvenir de ses trois frères et lui nageant dans le ruisseau en été, à cheval à une  folle  allure  dans  la  plaine,  escaladant  la  butte derrière  le  ranch  à  la  nuit  tombée  pour  observer  les étoiles…

Oui,  ce  serait  un  endroit  merveilleux  pour  les  enfants de Cade.

— Vous avez l’intention de faire de moi un oncle ?

— Eh oui !

Cade lui adressa un grand sourire, une lueur amusée pétillant dans ses yeux verts.

— Eh bien ça alors !

Zach  secoua  la  tête  d’un  air  faussement  incrédule. Cela  faisait  des  années  qu’il  n’avait  pas  vu  son  frère aussi rayonnant.

Il fit un clin d’œil à Mariah.

— Tu es sûre que tu veux te marier avec lui ? Il était infernal quand il était petit… Et si tu avais un petit garçon comme lui ?

— J’en serais ravie, répondit-elle en souriant.

Le bruit d’une voiture qui démarrait se fit entendre au-dehors. Cade jeta un coup d’œil à sa montre.

—  Ce  doit  être  Pete  qui  va  déposer  J.T.  à  l’arrêt  du bus scolaire… Il est plus tard que je ne le croyais.

—  Le  bus  scolaire  ?  Il  y  a  des  enfants  qui  vivent  au ranch ?

— Un seul, répondit Cade, J.T. Butler. Il est au collège. Il  travaille  avant  et  après  les  cours,  le  week-end,  et pendant  les  vacances,  et  il  habite  ici  avec  un  employé plus âgé, Pete Smith.

— Combien y a-t-il d’employés ?

— Seulement ces deux-là.

Stupéfait, Zach regarda fixement son frère.

— Tu plaisantes ?

— Non…

—  Alors  vous  vous  occupez  du  Triple  C  tous  les quatre ?

— C’est ça.

A  en  juger  par  son  expression  amusée,  Cade percevait son incrédulité. Zach secoua la tête.

—  Décidément,  j’en  apprends  un  peu  plus  à  chaque instant !

— Oui… La bonne nouvelle, c’est que les frères Turner nous aident beaucoup, et que tous les voisins nous ont donné un coup de main pour rassembler le bétail.

— Heureusement pour vous !

De  toute  évidence,  la  vie  au  Triple  C  avait radicalement  changé  au  fil  des  ans…  Il  avait  intérêt  à regarder dans quel état étaient le ranch et le Lodge pour savoir à quelles difficultés ses frères et lui allaient devoir faire face, au juste.

— Qu’as-tu prévu de faire, aujourd’hui ? demanda-t-il à Cade.

— Rien qui ne puisse être remis à demain, si tu veux de la compagnie.

Zach s’étira et prit le trousseau de clés dans la poche de  son  jean.  Il  l’observa  un  moment,  puis  regarda  son frère.

— Allons voir le Lodge.

Cade hocha la tête.

— Bonne idée !

Zach repoussa sa chaise et se leva, puis il alla mettre son assiette et ses couverts sales dans le lave-vaisselle.

— Je vais chercher mon chapeau, dit-il, je reviens tout de suite.

Alors qu’il sortait de la cuisine, il vit Cade se baisser pour  embrasser  Mariah.  Il  se  demanda  comment elle avait pu ravir le cœur de Cade… Son frère avait toujours juré  qu’il  ne  tomberait  pas  amoureux,  qu’il  ne  se marierait  jamais.  Il  disait  qu’il  avait  trop  souffert  de  la tristesse de leur père et de l’alcoolisme dans lequel ce dernier avait sombré à la mort de leur mère.

Nous en avons tous souffert… Il était heureux de voir que  Cade  avait  quand  même  trouvé  une  femme  avec laquelle il avait envie de faire sa vie.

Cependant, Mariah avait tort si elle pensait que lui se marierait. Il aimait les femmes, mais de là à se marier… Non, il n’en avait pas l’intention. D’ailleurs, son mode de vie  ne  lui  permettait  pas  de  songer  à  se  fixer  :  il voyageait  souvent,  autant  pour  son  travail  que  par  goût de l’aventure, et il avait donc peu de temps libre. Ce ne serait pas juste de demander à une femme de supporter son absence les deux tiers de l’année.

Dans  un  éclair  de  lucidité,  il  se  rendit  compte  que c’était l’excuse qu’il donnait à tout le monde depuis des années  quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  restait célibataire.  C’était  vrai,  mais  ce  n’était  pas  la  seule explication…

Au fond, il devait bien s’avouer qu’il avait les mêmes raisons  d’éviter  le  mariage  que  Cade  autrefois.  Leurs parents étaient tellement épris l’un de l’autre que lorsque leur  mère  était  morte,  leur  père  s’était  effondré,  faisant vivre un enfer à ses fils. Malgré des années de thérapie, Zach restait profondément marqué.

Pourtant, était-il possible qu’une femme le regarde un jour comme Mariah regardait son frère ?

Il se surprit à repenser soudain à Cynthia lui souriant, ses grands yeux bleus levés vers lui.

Il la connaissait à peine, il n’avait passé que quelques minutes en sa compagnie… Que ressentirait-il si elle le regardait avec amour ?
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Quand  Zach  redescendit,  Cade  l’attendait  devant  la porte  d’entrée.  Ils  sortirent,  et  Zach  s’arrêta  sous  le porche pour jeter un coup d’œil à la propriété.

Sa capacité à évaluer le potentiel d’une entreprise lui avait valu un grand succès à San Francisco : il travaillait sous  l’autorité  directe  du  P.-D.G.  d’une  société  de capital-risque,  et  son  rôle  était  de  se  rendre  dans  des entreprises en difficulté. Il analysait leurs forces et leurs faiblesses,  puis  il  leur  proposait  un  plan,  soit  pour  les remettre à flot, soit pour les démanteler. Il n’aurait jamais cru que ses compétences pourraient lui être utiles dans la maison de son enfance.

La maison et les dépendances avaient l’air délabrées, elles  avaient  besoin  d’un  coup  de  peinture,  mais  elles étaient quand même en relativement bon état. A ce qu’il voyait  de  là  où  il  était,  les  clôtures  des  prés,  derrière lesquelles  les  hereford  broutaient  paisiblement,  étaient encore solides.

— Tu as commencé à repeindre, à ce que je vois, dit-il à Cade alors qu’ils se dirigeaient vers son pick-up. Y a-t-il des travaux importants à faire sur les bâtiments ?

Cade prit une boîte à outils à l’arrière de son pick-up, et  alla  la  déposer  dans  celui  de  Zach,  puis  il  s’installa côté passager.

— Tout est plutôt en bon état, je n’ai rien eu à réparer en urgence.

Zach  s’immobilisa,  la  main  sur  la  poignée  de  la portière,  alors  qu’un  pick-up  vert  entrait  dans  la  cour  et se  garait  à  côté  de  celui  de  Cade.  Il  reconnut  tout  de suite l’homme au volant.

— Hé, Grady ! dit-il d’une voix chaleureuse.

Les six frères Turner vivaient dans un ranch voisin, et bien que Zach eût cinq ans de plus que Grady Turner, ce dernier était son meilleur ami avant qu’il ne quitte Indian Springs.  Zach  avait  délibérément  coupé  les  ponts  avec tout  le  monde  à  l’époque,  mais  Grady  et  ses  frères  lui avaient manqué.

— Cela me fait plaisir de te voir !

—  Quand  es-tu  arrivé  ?  demanda  Grady  en s’approchant de lui d’un pas vif.

Ils se serrèrent la main et se prirent brièvement dans les  bras  l’un  de  l’autre.  Avec  un  sourire  chaleureux, Grady salua Cade, puis il reporta son attention sur Zach.

— Hier, répondit celui-ci.

— J’ai entendu dire que tu avais escaladé l’Everest… Comment était-ce ?

— Froid.

Zach rit devant l’expression perplexe de son ami.

— Et le trajet du retour ?

— Long.

— Bon sang, Zach !

Grady rit à son tour.

— Il paraît que Cade a réussi à te joindre au Népal.

Zach acquiesça d’un hochement de tête.

—  Un  message  m’attendait  quand  je  suis  arrivé  au camp de base.

—  Tu  as  réussi  à  aller  jusqu’au  sommet  ?  demanda Grady, manifestement intéressé.

— Bien sûr que oui !

— J’aurais dû m’en douter… Félicitations ! dit-il en lui donnant une grande tape amicale dans le dos.

— Comment vont tes frères ?

—  Bien,  tous  les  cinq.  Nous  avons  passé  un  peu  de temps ici ces derniers mois.

—  Oui,  Cade  m’a  dit  que  toi  et  tes  frères  l’aviez beaucoup aidé… C’est très gentil de votre part et je t’en remercie. Brodie et Eli diraient la même chose que moi s’ils étaient ici.

— Tu as des nouvelles 

Zach secoua la tête.

—  Non,  mais  j’ai  une  secrétaire  très  douée  pour retrouver les gens, et je lui ai demandé de les chercher. Avec  un  peu  de  chance,  nous  allons  bien  finir  par retrouver leur trace !

—  Cela  me  fait  plaisir  de  vous  revoir  au  ranch… Depuis que Cade est revenu, le Triple C s’améliore de jour en jour. Et maintenant que tu es là, toi aussi, cela ne peut qu’être encore mieux, pas vrai ?

—  Je  l’espère.  Nous  allions  justement  jeter  un  coup d’œil au Lodge… Tu veux venir avec nous ?

Grady fit non de la tête.

— Je ne peux pas, je dois retrouver Mason en ville et je  suis  déjà  en  retard.  Je  voulais  juste  passer  te  dire bonjour !

Grady  lui  serra  de  nouveau  la  main.  Sa  poigne  était ferme et affectueuse.

— Je suis vraiment content que tu sois revenu, Zach… Tu  devrais  venir  au  Black  Bear  avec  Mason et  moi, samedi soir. Il y a un groupe du coin qui joue, je suis sûr que  tu  croiserais  des  gens  que  tu  connais.  Mes  frères viendront probablement, s’ils peuvent.

— A moins d’un empêchement, je serai là !

Ils se séparèrent, et Zach rejoignit Cade.

— Tu es prêt ? lui demanda son frère d’un ton calme.

— Oui…

Zach savait qu’il lui faudrait s’armer de courage pour entrer  dans  le  Lodge.  Les  souvenirs  de  sa  mère  le submergeaient souvent, surtout maintenant qu’il était de retour  au  ranch  qu’elle  avait  tant  aimé,  et  ce  serait encore pire dans son pavillon de chasse.

— Je ne suis pas entré, mais l’extérieur a l’air d’être en bon état, dit Cade. Avec un peu de chance, il n’y aura pas trop de dégâts à l’intérieur.

Zach mit le contact et démarra.

— Nous le saurons bientôt !

Ils  prirent  le  chemin  de  terre  et  passèrent  devant l’immense  grange.  Juste  après  le  chalet  de  Mariah,  la route  suivait  le  cours  du  ruisseau  jusqu’au  Lodge,  à  un demi-mile de là.

Joseph  Coulter  l’avait  construit  en  s’inspirant  des cabanes en rondins que sa femme aimant tant et qu’elle avait vues dans les stations de ski où ils étaient allés en vacances,  près  de  Yellowstone.  Le  Coulter  Lodge  était un bâtiment d’un étage fait de rondins solides et massifs. Les  nombreuses  fenêtres  et  le  toit  en  tôle  rouge, aujourd’hui  presque  rose,  donnaient  autrefois  à l’ensemble  un  aspect  élégant.  La  coursive,  qui  faisait tout le tour de la maison, était encore en bon état, mais la  porte  et  les  fenêtres  étaient  obstruées  par  des planches.

Zach se gara. Cade et lui descendirent du pick-up et montèrent les larges marches.

— Ces planches n’ont pas l’air vieilles, dit Zach tandis qu’ils les retiraient de devant la porte à l’aide d’un pied-de-biche.

—  J.T.  et  moi  les  avons  remplacées  il  n’y  a  pas  très longtemps,  répondit  Cade  en  enlevant  la  dernière planche, qu’il déposa sur la pile derrière eux. Quelqu’un avait  essayé  d’entrer  par  effraction,  probablement  des gamins.

— Ah, d’accord…

Zach sortit les clés de sa poche. A sa grande surprise, il  n’eut  qu’à  pousser  légèrement  la  porte  pour  qu’elle s’ouvre, avec un grincement. Il entra et s’arrêta net.

Cade  le  suivit  et  émit  un  sifflement  bas  qui  résonna dans la grande entrée.

Le soleil entrant par la porte derrière eux projetait un rayon doré sur le sol couvert de poussière, tandis que le reste  de  la  pièce  était  plongé  dans  l’obscurité.  On distinguait  à  peine  les  deux  lustres  suspendus  au plafond. Ils semblaient être couverts de toiles d’araignée, tout  comme  les  appliques  en  fer  forgé  qui  ponctuaient les  murs  à  intervalles  réguliers  et  n’étaient  plus  que  de vagues formes grisâtres.

Un  silence  sinistre  régnait  sur  la  pièce,  et  une  odeur de  moisi  flottait  dans  l’air.  Etait-ce  ce  que  ressentaient les  archéologues  lorsqu’ils  ouvraient  un  tombeau  scellé depuis des années ?

Il  appuya  sur  l’interrupteur  à  côté  de  la  porte  mais, comme il s’y attendait, il n’y avait pas d’électricité.

— Enlevons les planches de devant les fenêtres… On ne voit rien.

Ils ressortirent et firent le tour de la coursive, enlevant une à une les planches qui recouvraient les fenêtres, les empilant derrière eux au fur et à mesure.

Quand  ils  eurent  enfin  terminé  et  qu’ils  retournèrent dans l’entrée, la grande pièce était inondée de lumière.

La  dernière  fois  que  Zach  s’était  tenu  là,  il  était  au milieu  d’une  joyeuse  foule  d’invités  venus  fêter l’anniversaire  de  mariage  de  ses  parents.  Maintenant, les canapés et les fauteuils de cuir, les murs en rondins, les épais tapis rouge foncé et crème, tout était terni par des couches de poussière.

Ils avancèrent dans la pièce.

—  Il  semblerait  qu’il  y  ait  eu  des  bêtes  plus  grosses que  des  souris  ici,  dit  Cade  en  lui  montrant  le rembourrage  qui  sortait  de  plusieurs  coussins  d’un canapé et jonchait le sol par endroits.

—  J’espère  que  ce  ne  sont  pas  des  rats,  j’ai horriblement peur de ces bêtes…

—  Ce  sont  probablement  des  ratons  laveurs,  ils peuvent faire pas mal de dégâts.

Zach souleva le coin déchiqueté d’un tapis.

— Je ne sais pas ce que c’était, mais en tout cas ils ont tout abîmé.

Cade hocha la tête et se dirigea vers la cheminée, au bout de la pièce. Zach le suivit, évaluant les ravages au passage.

—  On  dirait  que  la  cheminée  a  tenu  le  coup,  dit  son frère.

— Oui, mais qui sait si elle fonctionne encore… Nous ne le saurons pas tant que nous n’aurons pas fait venir un ramoneur.

Il se retourna, les mains sur les hanches, et balaya la pièce du regard.

— Eh bien, ça alors ! dit-il, stupéfait. La sculpture de maman est toujours là !

Suivi de Cade, il se dirigea à grandes enjambées vers le comptoir en chêne de l’entrée et s’arrêta juste devant. Derrière, sur le mur, sous des couches de poussière et de  toiles  d’araignée,  se  dressait  une  sculpture  d’un mètre  cinquante  de  haut  sur  deux  mètres  de  large. Melanie  Coulter  avait  pris  sa  jument  préférée  comme modèle pour représenter quatre chevaux au galop. Bien que le métal soit terni, les mustangs semblaient prendre possession  de  l’espace,  comme  s’ils  allaient  s’élancer dans la pièce, martelant le sol de leurs sabots.

— J’ai toujours trouvé que c’était l’une des plus belles sculptures de maman, dit Cade comme pour lui seul.

Zach hocha la tête en silence. Il repensa au jour où leur père,  quelque  temps  après  l’enterrement  de  leur  mère, était  parti  à  cheval  avec  la  jument  préférée  de  son épouse.  Il  était  revenu  des  heures  plus  tard,  sans  elle. Zach  avait  supposé  que  son  père  avait  abattu  l’animal, mais Joseph avait refusé de s’expliquer.

Zach  savait  que  son  père  le  considérait  comme responsable  de  la  mort  de  sa  mère. Lui-même  se considérait  comme  responsable  de  la  mort  de  sa mère…

Ses frères et lui jouaient dans le ruisseau quand c’était arrivé.  Ils  avaient  accroché  une  grosse  corde  à  une branche  d’arbre  pour  sauter  dans  l’eau.  Il  se  rappelait très bien comment il avait taquiné sa mère, la mettant au défi de les rejoindre.

Il  n’oublierait  jamais  l’effroi  qui  s’était  emparé  de  lui quand la corde s’était cassée net, ni le bruit sinistre de la tête de sa mère heurtant un rocher presque submergé.

Aujourd’hui encore, ce son épouvantable le hantait et lui serrait le cœur comme un étau.

Il  s’efforça  de  chasser  ces  souvenirs  douloureux.  Il avait  onze  ans  quand  sa  mère  était  morte…  Il  tourna lentement sur lui-même pour regarder autour de lui et prit conscience que cela faisait vingt-deux ans que personne n’avait mis les pieds dans cette pièce.

Il secoua la tête, affligé, et regarda son frère.

— C’est catastrophique, mais étant donné le nombre d’années pendant lesquelles cet endroit est resté fermé, nous avons de la chance que ce ne soit pas pire encore.

Cade leva la tête pour scruter le plafond.

— Oui, j’avoue que j’en suis surpris moi aussi…

Il  lui  montra  alors  une  tache  noire  dans  un  coin  du plafond.

— Nous avons peut-être parlé trop vite…

Zach fronça les sourcils.

—  Cela  ne  me  dit  rien  de  bon,  dit-il  en  se  dirigeant vers l’escalier. Allons voir là-haut !

A l’étage, certains plafonds des huit chambres et des trois  suites  étaient  affaissés  et  tachés,  probablement  à cause  de  fuites  dans  le  toit.  Les  matelas  étaient  tous moisis,    la    plupart    des    meubles    délabrés,    et manifestement,  des  souris  avaient  élu  domicile  un  peu partout.

Deux  heures  plus  tard,  Zach  et  Cade  refermaient  la porte  derrière  eux  et  quittaient  le  Lodge  pour  retourner au ranch.

—  C’est  vraiment  dans  un  état  désastreux,  dit  Cade alors qu’ils rentraient dans la maison.

— Oui, on peut le dire ! dit Zach en suivant son frère dans la cuisine.

Du  café  frais  les  attendait,  et  Mariah  avait  laissé  un mot  sur  la  table  pour  dire  à  Cade  qu’elle  était  allée  en ville.

—  La  structure  du  bâtiment  est  saine,  fit  Zach  en s’asseyant  à  table,  mais  si  nous  voulons  restaurer  le Lodge  et  le  rouvrir  au  public,  il  va  falloir  travailler  avec acharnement.

—  Il  va  aussi  falloir  beaucoup  d’argent,  dit  Cade, sarcastique.

Zach haussa les épaules négligemment.

— Cela va de soi…

—  Alors  tu  envisages  de  rouvrir  le  pavillon  de chasse ?

—  Eh  bien,  il  faut  d’abord  que  je  fasse  quelques calculs, mais… je crois que oui ! Au fil des ans, chaque fois que je suis tombé sur de vieux amis de la famille qui avaient  l’habitude  de  venir  au  Lodge,  ils  m’ont  répété qu’ils adoraient y séjourner, et qu’ils étaient désolés de ce qui était arrivé à maman… Et ils m’ont tous demandé de les prévenir si le pavillon rouvrait un jour, parce qu’ils seraient les premiers à y réserver une chambre.

Il  s’interrompit  un  instant  et  but  une  gorgée  de  café, pensif.

—  Je  me  demande  si  le  vieux  registre  des réservations est encore dans le bureau…

—  Si  nous  pouvions  le  trouver,  tu  aurais  une  liste  de gens  à  contacter,  et  les  chambres  seraient  peut-être toutes réservées avant même la réouverture !

—  Peut-être…  Je  ne  sais  pas  combien  de  temps  il faudra pour tout remettre à neuf.

Il sortit son téléphone portable de sa poche.

—  Je  vais  passer  quelques  coups  de  téléphone.  Je vais commencer par appeler Angela pour savoir si elle a du nouveau, au sujet d’Eli et de Brodie, puis j’appellerai mon patron pour lui expliquer la situation.

—  Tu  crois  qu’il  te  donnera  un  congé,  ou  tu  vas  être obligé de démissionner ?

Zach  haussa  de  nouveau  les  épaules  avec désinvolture.

— Je travaille en free-lance, il est habitué à ce que je m’absente de temps en temps. Je ne crois pas que cela le dérangera. Et puis, cela fait longtemps que nous nous connaissons, lui et moi…

Il adressa un grand sourire à son frère.

—  Tant  mieux  !  Et  où  trouveras-tu  les  fonds  pour  ton projet ?

— Je ferai probablement un emprunt.

—  Tu  pourrais  vendre  la  sculpture  des  mustangs  de maman, dit Cade d’un ton grave. Le prix de ses œuvres est monté en flèche ces vingt dernières années. Vendre cette  seule  sculpture  te  permettrait  peut-être  de  payer tous les travaux de rénovation.

— J’y ai pensé, mais je ne l’envisagerai que s’il n’y a aucune  autre  solution.  Pour  l’instant,  je  veux  que  cette sculpture reste là où elle est, là où maman l’avait mise…

— C’est toi qui vois.

Le ton de Cade était neutre, mais Zach devina à son expression qu’il approuvait sa décision.

Quatre  heures  plus  tard,  Zach  avait  fait  quelques calculs  et  appelé  son  patron.  Quand  il  raccrocha,  non seulement il avait obtenu un congé exceptionnel, mais en plus, son patron lui avait proposé de se porter garant de son emprunt.

 

***

 

Entre  l’aide  qu’il  apportait  à  Cade  au  ranch  et  les démarches  qu’il  faisait  pour  trouver  des  entrepreneurs qui  l’aideraient  à  rénover  le  Lodge,  Zach  ne  vit  pas  le temps passer. Quatre jours s’étaient écoulés depuis qu’il était revenu à Indian Springs…

Il  travaillait  dur  et  ne  dormait  pas  assez  à  son  goût, mais  il  n’avait  malgré  tout  pas  réussi  à  oublier  Cynthia Deacon. Quand son frère eut besoin de grains et d’une pièce pour réparer le moteur d’un tracteur, il se proposa spontanément pour aller en ville, espérant tomber sur la jolie blonde.

Au  moment  où  il  finissait  de  charger  les  sacs  de grains  dans  son  pick-up,  le  destin  eut  pitié  de  lui.  De l’autre côté de la rue, Cynthia sortit d’un café, s’arrêtant un instant pour mettre ses lunettes de soleil. Elle portait un  petit  haut  sans  manches  bleu  vif  et  une  jupe  droite blanche  qui  lui  arrivait  juste  au-dessus  du  genou.  Ses longs  cheveux  blonds  tombaient  en  cascade  sur  ses épaules. Elle était encore plus belle en vrai que dans les rêves qui avaient hanté son sommeil…

S’apprêtant  à  traverser  la  rue,  il  s’arrêta  pour  laisser passer un pick-up poussiéreux, puis alla à sa rencontre d’un pas élastique.

— Bonjour ! dit-il dès qu’il fut sur le trottoir, quelques mètres derrière elle.

 

***

 

Cynthia reconnut tout de suite la voix grave et virile de Zach  Coulter.  Elle  ne  put  s’empêcher  de  sourire  en  se retournant pour le regarder.

Il sourit lui aussi, apparemment aussi content de la voir qu’elle  l’était  de  le  voir,  lui. Avec  une  lenteur  délibérée, elle posa son regard sur son Stetson, puis sur son T-shirt blanc moulant son torse musclé, sur son jean délavé, et enfin sur ses bottes de cow-boy.

—  Eh  bien,  eh  bien,  monsieur  Coulter  !  On  dirait  un vrai cow-boy.

Une lueur amusée pétilla dans ses yeux verts, mais il prit un ton grave pour répondre :

— Je suis un cow-boy, mademoiselle Deacon.

Elle leva un sourcil d’un air dubitatif.

— Vraiment ? Je croyais que vous étiez un requin de la finance ?

Il hocha la tête.

— C’est vrai aussi, mais je fais une pause.

Il indiqua le café d’un signe de tête.

—  Je  peux  vous  offrir  un  café  ?  Une  boisson gazeuse ? Une part de gâteau au chocolat ?

Elle le regarda attentivement, les yeux plissés.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que j’aime le gâteau au chocolat ?

Il prit un air faussement choqué.

— Vous n’aimez pas le gâteau au chocolat ?

—  Je  n’ai  pas  dit  ça,  je  me  demande  juste  pourquoi vous le supposez.

Il  inclina  légèrement  la  tête  sur  le  côté,  l’observant avec intérêt.

—  Je  ne  connais  aucune  femme  qui  n’aime  pas  le gâteau au chocolat… En matière de séduction, sur une échelle de un à dix, il est au sommet, ex æquo avec les roses !

Elle leva les yeux au ciel, réprimant un sourire.

— Vous êtes vraiment impossible !

Elle  tourna  les  talons  et  s’éloigna  sans  se  presser, regardant les vitrines, consciente qu’il la suivait.

—  Comment  ça  se  passe,  au  Triple  C  ?  demanda-t-elle en le regardant du coin de l’œil.

Il haussa les épaules.

—  Les  journées  sont  chargées.  Je  suis  venu  en  ville pour acheter du matériel et des sacs de grains.

— C’est bien que vous puissiez prendre des congés pour  rester  un  peu  ici  et  aider  votre  frère.  Je  suis  sûre qu’il est ravi… Combien de temps comptez-vous rester ?

—  Je  ne  sais  pas  encore.  Nous  cherchons  toujours mes deux plus jeunes frères. Je serai là au moins jusqu’à ce qu’ils reviennent.

Curieuse, elle remarqua :

—  Vous  devez  avoir  un  patron  très  conciliant  pour pouvoir prendre un congé à durée indéterminée, comme cela…

—  Mon  patron  et  moi  avons  un  accord,  dit-il  avec  un sourire.

Qu’entendait-il par là ?

—  Quel  genre  de  travail  faites-vous  ?  Quand  vous n’escaladez pas des montagnes…

—  Je  travaille  pour  une  société  de  capital-risque,  à San Francisco. Le P.-D.G. fait appel à moi pour étudier des  entreprises  auxquelles  la  société  s’intéresse.  Je passe  quelques  semaines  sur  place,  et  après  avoir évalué les problèmes éventuels, je lui dis s’il doit ou non racheter l’entreprise en question.

—  Ah  je  vois,  c’est  vous  qui  êtes  chargé  de  faire tomber des têtes…

Il fit la grimace.

—  Ce  n’est  pas  comme  cela  que  je  décrirais  mon travail.

— Ah bon et comment le décririez-vous, alors ?

— Je dirais simplement que je suis analyste financier, répondit-il aussitôt.

Elle secoua la tête.

— Non, désolée, le terme est bien trop inoffensif ! Je parie  que  les  gens  qui  travaillent  pour  ces  entreprises vous voient comme celui qui fait tomber les têtes.

Il rit.

— Vous avez peut-être raison. Je sais que personne n’aime perdre son emploi.

—  Je  suis  bien  placée  pour  le  savoir,  dit-elle  sans réfléchir.

Il posa sur elle un regard pénétrant.

— Vous êtes au chômage ?

— Temporairement, répondit-elle d’un ton faussement désinvolte.  Mais  cela  tombe  plutôt  bien,  en  fin  de compte.  Je  devais  revenir  à  Indian  Springs  pour m’occuper de la succession de mon grand-oncle.

— Votre grand-oncle était Nicholas Deacon ?

Elle se crispa.

— Oui… Vous le connaissiez ?

—  Non,  je  n’ai  pas  eu  ce  plaisir.  La  petite  amie  de mon frère m’a dit l’autre jour que vous étiez revenue pour vous occuper de sa succession.

D’un ton chaleureux, il ajouta :

— J’ai cru comprendre que vous étiez très proches ?

—  Je  l’adorais.  J’ai  grandi  chez  lui.  Il  m’a  appris  à jardiner, à jouer aux dames, et à cuisiner.

Elle sourit avec tendresse, consciente qu’elle avait les yeux embués de larmes.

— C’était un homme extraordinaire, le meilleur grand-oncle du monde.

Elle  enleva  ses  lunettes  de  soleil  pour  s’essuyer  les yeux et prit une profonde inspiration.

— Il ne voudrait pas que je pleure… Nicholas était un homme pragmatique. Il me dirait de continuer à vivre ma vie et de ne pas m’en faire pour lui parce qu’il a rejoint sa femme, Min, au paradis.

— On dirait que c’était un homme formidable, dit Zach d’une voix douce.

—  Oui,  il  l’était…  J’aurais  eu  une  enfance  horrible, sans lui.

Elle guetta sa réaction.

— Ma mère est Natasha Deacon.

Elle observa attentivement son visage, mais ne décela aucun  changement  dans  son  expression.  Se  pouvait-il qu’il  n’ait  jamais  entendu  parler  de  sa  mère  ? Avec  sa beauté brune et ses mœurs légères, elle s’était fait une réputation tristement célèbre à Indian Springs.

Il  se  contenta  de  hocher  la  tête,  l’air  sérieux  mais neutre.

— Je savais que Natasha était la nièce de Nicholas, alors j’avais supposé que vous étiez parentes.

— Oui, eh bien…

Elle soupira.

— Comme je le disais, Nicholas a été un grand-oncle merveilleux,  et  il  m’a  beaucoup  manqué  quand  je  suis partie à l’université.

— Où avez-vous fait vos études ?

—  A  Harvard.  C’était  trop  loin  pour  que  je  puisse revenir aussi souvent que je l’aurais voulu. Je ne pouvais pas non plus revenir passer les grandes vacances, car je devais travailler tout l’été.

— Moi, j’ai fait mes études à Berkeley… Quelle était votre matière principale ?

Touchée par cette manifestation d’intérêt qui semblait sincère, elle le regarda en souriant.

— Le commerce.

— Et qu’avez-vous fait après vos études ? Vous avez travaillé à Wall Street ? demanda-t-il, gentiment taquin.

— Non, je gère des hôtels. J’adore mon travail, qui me permet  de  voyager  souvent,  mais  comme  je  vous  le disais je suis au chômage en ce moment, et ce n’est pas facile de trouver du travail, de nos jours.

Elle se rendit soudain compte qu’elle en avait dit plus sur elle qu’elle n’avait l’habitude de le faire… Qu’y avait-il chez  Zach  Coulter  qui  la  poussait  à  se  confier  sur  des sujets  personnels  dont  elle  évitait  généralement  de parler ?

— Je suis là, à parler de moi et de mon grand-oncle alors que vous venez de perdre votre père… Vous devez savoir exactement ce que je ressens.

— Pas vraiment.

Son ton était plus froid, presque sarcastique. Etonnée, elle  le  regarda,  levant  un  sourcil  interrogateur.  Il  haussa les épaules négligemment.

— Je n’avais pas vu mon père depuis plus de dix ans.

A ce moment-là, quelqu’un klaxonna derrière eux, et ils se retournèrent tous les deux. Grady Turner, au  volant de son pick-up plein de balles de foin, se pencha à la vitre et leur cria :

— Salut Cynthia, salut Zach !

Ils lui dirent bonjour en chœur et elle lui fit signe de la main,  regardant  le  pick-up  s’éloigner.  Quand  elle  se tourna de nouveau vers Zach, elle vit qu’il la regardait, les yeux plissés.

— Est-ce que vous voyez Grady Turner, par hasard ?

Interloquée, elle fronça les sourcils.

— Comment ça… ? Est-ce que je sors avec lui, vous voulez dire ?

Il hocha la tête et elle rit de bon cœur.

—  Mon  Dieu,  non  !  Je  connais  Grady  depuis  la maternelle. Nous sommes amis, c’est tout.

— Mes frères et moi passions beaucoup de temps au Turner Ranch, quand nous étions enfants. Nous sommes tous amis, mais je suis plus proche de Grady que de ses cinq frères.

— Il est adorable, dit-elle avec tendresse. Le voir plus souvent  est  l’un  des  plaisirs  de  mon  retour  à  Indian Springs.

—  J’ai  pensé  exactement  la  même  chose  il  y  a quelques jours.

Ils se regardèrent en souriant. La sensation d’être en parfaite harmonie avec quelqu’un était quelque chose de nouveau  pour  elle,  quelque  chose  qui  la  troublait profondément.

Zach Coulter était beau, séduisant et terriblement viril, mais elle ne s’était pas attendue à ressentir ce sentiment avec lui.

S’apercevant qu’ils discutaient depuis un bon moment, elle jeta un coup d’œil à sa montre.

—  Je  suis  en  retard  pour  un  rendez-vous…  Je  suis désolée de partir encore une fois précipitamment, Zach, mais il faut vraiment que j’y aille.

Troublée, elle vit un sourire se dessiner sur ses lèvres alors qu’il lui disait au revoir.

Elle  s’éloigna  d’un  pas  rapide.  Quand  elle  ouvrit  la porte  du  salon  de  coiffure  un  peu  plus  loin  dans  la  rue, elle tourna la tête. Cette fois encore, il se tenait là, à la regarder fixement…

Elle  lui  fit  au  revoir  de  la  main  et  il  hocha  la  tête, touchant le bord de son chapeau.

Elle  entra  dans  le  salon  de  coiffure,  regrettant  de n’avoir  pu  rester  plus  longtemps  avec  lui,  sachant pourtant  qu’il  valait  bien  mieux  qu’elle  garde  ses distances…
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Un  peu  moins  d’une  semaine  plus  tard,  Cynthia  était tranquillement  assise  sous  son  porche,  dans  une causeuse en osier. Elle avait posé les pieds sur la table basse devant elle et se penchait pour se mettre du vernis rouge sur les ongles des orteils. Il faisait très doux, et elle ne  portait  qu’un  petit  haut  à  fines  bretelles  en  coton rouge et un short blanc.

Elle  se  laissa  aller  en  arrière  dans  son  fauteuil  et examina ses pieds d’un œil critique.

Voilà  à  quoi  j’en  suis  réduite,  passer  l’après-midi  à me faire les ongles !

Elle soupira et parcourut le jardin des yeux. De là où elle  était  assise,  elle  admirait  le  lilas  qui  projetait  son ombre sur le sol, et les parterres de fleurs aux couleurs vives  qui  longeaient  la  maison.  Un  petit  chemin  de briques allait des marches du porche jusqu’au portail de la barrière de bois qui donnait sur la rue.

Elle  avait  garé  sa  décapotable  dans  l’allée,  à  l’angle du porche, en revenant du centre-ville où elle était allée faire  un  petit  tour  un  peu  plus  tôt.  Il  fallait  bien  qu’elle s’occupe  pour  ne  pas  penser  constamment  à  Zach Coulter.

Elle fronça les sourcils, pensive. Le matin même, alors qu’elle faisait la queue à l’épicerie derrière deux dames d’un certain âge, elle n’avait pas pu s’empêcher de les entendre parler de Zach et de ses frères.

Les conversations interminables sur les frères Coulter avaient  toujours  fait  la  joie  des  habitants  d’Indian Springs.  Elle  était  en  troisième  quand  le  plus  jeune d’entre eux, Eli, était en terminale. A l’époque, les quatre frères  faisaient  les  quatre  cents  coups,  et  avaient beaucoup  de  succès.  Elle,  en  revanche,  était  calme  et studieuse et, même si elle avait quelques amis proches, elle ne sortait pas du tout. Elle n’allait pas aux soirées, et n’avait même pas assisté au bal de fin d’année.

D’ailleurs,  cela  ne  l’étonnait  pas  que  Zach  ne  se souvienne  pas  d’elle.  Quand  le  petit  ami  de  sa  mère s’était  jeté  sur  elle,  et  que  Natasha  l’avait  accusée  de l’avoir  encouragé,  elle  avait  commencé  à  porter  des vêtements  qui  cachaient  ses  formes  naissantes. Adolescente,  elle  avait  fait  tout  son  possible  pour  se fondre dans le décor et ne pas se faire remarquer.

Elle , bien sûr, se rappelait très bien Zach et ses frères à  l’époque  :  ils  étaient  pour  le  moins  marquants,  avec leurs  fortes  personnalités,  leurs  cheveux  noirs  et  leurs yeux verts, leurs épaules larges et leur charisme viril…

C’était un miracle que les jeunes filles d’Indian Springs aient survécu à l’émoi que les Coulter avaient suscité.

Maintenant  que  son  vernis  était  sec,  elle  se  leva  et descendit les marches du porche, puis se dirigea vers le robinet au coin de la maison. Elle remplit un arrosoir et retourna  sous  le  porche  pour  arroser  les  géraniums rouges  et  blancs  des  jardinières  et  des  paniers suspendus.

Les  lattes  du  plancher  étaient  fraîches  sous  ses pieds…  Elle  s’agenouilla  pour  arroser  les  herbes aromatiques dans  un  pot  en  terre  cuite.  Les  jeunes pousses sortaient à peine de terre.

— Bonjour !

Elle fit volte-face en entendant la voix grave et virile, et se renversa un peu d’eau sur les pieds. Zach remontait l’allée dans sa direction.

—  Bonjour,  répondit-elle  sans  bouger,  les  yeux  rivés sur lui.

Elle  ne  l’avait  pas  entendu  arriver  et,  l’espace  d’un instant, elle se demanda si le simple fait de penser à lui l’avait fait apparaître.

— Qu’est-ce qui vous amène ?

— A  vrai  dire,  je  suis  venu  en  ville  uniquement  pour vous voir, répondit-il en montant les marches du porche.

Elle  recula  sans  s’en  rendre  compte,  et  s’arrêta  net dès  qu’elle  s’en  aperçut.  Elle  était  contente  de  le  voir, mais  pourquoi  était-il  là  ?  Elle  essaya  d’ignorer  les battements frénétiques de son cœur et dit :

— Je vois…

Ce  n’était  pas  tout  à  fait  vrai,  mais  elle  lui  fit  quand même signe de s’asseoir dans l’un des deux fauteuils en osier, en face de la causeuse.

—  J’étais  sur  le  point  de  prendre  un  café,  vous  en voulez ?

— Avec plaisir.

Elle alla chercher le café qu’elle avait préparé un peu plus tôt, et deux tasses. Zach eut la galanterie d’attendre qu’elle  soit  installée  pour  s’asseoir,  puis  il  retira  son Stetson,  le  posa  sur  le  fauteuil  à  côté  du  sien,  et s’ébouriffa les cheveux d’une main.

— Alors, quel effet ça fait de retrouver sa ville natale après tant d’années ? demanda-t-elle en lui servant une tasse,  s’efforçant  de  maîtriser  le  tremblement  de  ses mains.

Il se pencha pour prendre la tasse qu’elle lui tendait, et leurs  mains  se  frôlèrent.  Ce  simple  contact  la  troubla profondément…  Elle  dut  prendre  sur  elle  pour  ne  pas retirer sa main brusquement. Elle parvint cependant à se contrôler, et se servit calmement, puis elle se laissa aller en  arrière  dans  son  fauteuil.  S’efforçant  de  ne  pas  le dévisager,  elle  but  une  gorgée  pour  se  donner  une contenance.

Depuis  la  dernière  fois  qu’elle  l’avait  vu,  elle  s’était répété qu’il ne pouvait décemment pas être aussi beau que dans son souvenir, mais elle s’était trompée.

Il  paraissait  détendu,  la  tasse  bleue  à  la  main,  la cheville  de  sa  jambe  droite  posée  sur  son  genou gauche.  Ses  cheveux  noirs  brillaient  à  la  lumière  du soleil,  et  sa  chemise  d’un  blanc  immaculé  faisait ressortir sa peau bronzée. Ses manches relevées juste au-dessus  des  coudes  mettaient  en  valeur  les  muscles de  ses  avant-bras,  et  son  jean  délavé  moulait  ses cuisses puissantes.

Il était tellement viril, assis dans ce délicat fauteuil en osier aux coussins fleuris, et il semblait tellement à l’aise, tellement décontracté…

Ce  n’est  pas  étonnant  que  les  femmes  d’Indian Springs parlent de lui…

— Pour être honnête, dit-il soudain, je ne suis pas sûr de le savoir moi-même.

— Hmm ?

Elle  le  fixa  d’un  air  absent  pendant  quelques secondes,  essayant  de  se  souvenir  de  la  question qu’elle lui avait posée.

Ah oui !  Elle  lui  avait  demandé  quel  effet  cela  faisait d’être de retour chez lui.

— Ah bon ? dit-elle, étonnée. Pourquoi donc ?

—  Parfois,  j’ai  l’impression  d’avoir  quitté  Indian Springs  hier  à  peine,  et  à  d’autres  moments,  j’ai l’impression d’être un étranger, ici…

Il haussa les épaules avec nonchalance.

— C’est difficile à expliquer.

—  J’ai  ressenti  la  même  chose  plusieurs  fois  depuis que je suis revenue.

La  tension  sexuelle  qui  couvait  entre  eux  diminua  un peu alors qu’une vague de compassion la submergeait.

— C’est vrai ? demanda-t-il d’un ton plein d’espoir.

— Oui ! J’ai souvent l’impression que cela ne fait pas si  longtemps  que  je  suis  partie,  par  exemple  quand  je suis  en  train  de  faire  quelque  chose  que  j’aimais  faire, enfant…

Elle  montra  du  doigt  les  parterres  de  fleurs  qui longeaient la palissade.

— … comme ratisser les plates-bandes. Je jardinais toujours avec mon grand-oncle. C’est un souvenir qui est si vif dans ma mémoire que pendant quelques secondes hier, je me suis sentie complètement désorientée.

—  C’est  exactement  ce  que  je  ressens  !  Par moments, j’ai l’impression d’avoir fait un bond en arrière dans le temps.

Il la regarda d’un air interrogateur.

— Quand étiez-vous revenue à Indian Springs pour la dernière fois ?

— J’ai rendu visite à mon oncle il y a seulement quatre mois, mais je ne suis restée que quelques jours.

Elle parcourut des yeux le jardin ensoleillé.

—  Tout  était  recouvert  de  neige,  dit-elle  dans  un soupir,  et  Nicholas  pensait  déjà  à  ses  parterres  de fleurs. Il voulait mettre une haie de vivaces le long de la clôture,  entre  le  jardin  de  Mme  Riley  et  le  nôtre.  Il  avait étalé des catalogues de jardinage sur la table de la salle à manger…

— Comment est-il mort ?

— Apparemment, il était assis tranquillement dans son fauteuil,  dans  le  salon,  et  il  a  eu  une  crise  cardiaque foudroyante.  Les  médecins  m’ont  dit  qu’il  n’avait probablement pas eu le temps de se rendre compte de ce qui lui arrivait.

— Ce n’est pas une mauvaise façon de partir, dit Zach d’une voix douce.

— Non… Il avait quatre-vingt-douze ans, et il est resté toute sa vie en bonne santé, actif et heureux.

Elle  se  rendit  soudain  compte  qu’elle  avait  les  yeux pleins de larmes. Elle les essuya rapidement avant de le regarder de nouveau.

— Et votre père, que lui est-il arrivé ?

— Il a eu un cancer du poumon.

La  douceur  qui  se  lisait  sur  son  visage  quelques instants  auparavant  avait  laissé  la  place  à  une expression étrangement neutre.

— Apparemment, reprit-il, cela faisait un moment qu’il était malade.

—  Et  personne  ne  vous  a  prévenu  ?  demanda-t-elle, surprise.

—  Je  ne  suis  pas  resté  en  contact  avec  mon  père après  avoir  quitté  le  ranch.  Je  crois  que  personne  ne savait comment nous joindre, mes frères et moi.

— Je suis désolée.

Un sentiment de compassion l’envahit de nouveau, et elle se pencha instinctivement vers lui.

— Il n’y a pas de quoi. Nous n’étions pas une famille parfaite…  A  vrai  dire,  dit-il  avec  un  sourire  sans  joie, nous étions même une famille à problèmes.

Elle fronça les sourcils, un peu embarrassée.

— Je suis désolée, je ne voulais pas vous rappeler de mauvais souvenirs.

Elle  avait  entendu  dire  que  Joseph  Coulter  buvait  et que  les  quatre  frères  avaient  eu  une  jeunesse  difficile, mais elle ne connaissait pas les détails de leur histoire.

— Ne vous inquiétez pas, c’est du passé…

Il  décroisa  les  jambes  et  se  pencha  en  avant,  les avant-bras  sur  les  cuisses,  sa  tasse  de  café  entre  les mains.

— Cela dit, reprit-il, la raison pour laquelle je suis venu vous  voir  ce  matin  a  un  rapport  avec  l’histoire  de  ma famille.

— Ah oui ?

Perplexe,  elle  l’observa  attentivement,  mais  elle  ne devina rien à son expression.

— Vous m’avez dit que vous aviez de l’expérience en tant que gérante d’hôtels…

— C’est exact.

Même  si  ma  carrière  est  au  point  mort,  en  ce moment, pensa-t-elle avec amertume.

—  J’ai  l’intention  de  restaurer  le  Coulter  Lodge,  et j’aimerais que vous travailliez pour moi.

Elle  en  resta  sans  voix.  S’il  y  avait  une  chose  à laquelle elle ne s’était pas attendue en le voyant arriver, c’était bien une offre d’emploi.

—  C’est  encore  à  l’état  d’ébauche,  mais  il  est essentiel que  je  mette  ce  projet  à  exécution  le  plus rapidement  possible.  J’ai  besoin  de  quelqu’un  qui  s’y connaisse  et  qui  puisse  commencer  à  travailler immédiatement. Etes-vous intéressée ?

— Je suis toujours intéressée par une offre d’emploi, répondit-elle,  essayant  d’envisager  tous  les  aspects  de cette  proposition,  mais  je  ne  peux  pas  vous  donner  de réponse ferme avant d’en savoir un peu plus.

Il hocha la tête comme s’il approuvait.

—  Je  comprends,  c’est  normal.  Comme  vous  avez grandi à Indian Springs, je suppose que vous avez déjà entendu  parler  du  Coulter  Lodge,  mais  je  vais  quand même  vous  en  faire  un  bref  historique.  Le  Lodge  était l’idée  de  ma  mère…  Mon  père  était  spécialiste  de  la pêche  à  la  mouche.  Il  avait  tellement  d’amis  qui  se joignaient à lui que maman lui a suggéré de monter une petite  affaire,  et  c’est  ce  qu’il  a  fait.  C’est  elle  qui  a dessiné  les  plans  du  Lodge,  puis  mon  père  l’a  fait construire et a engagé du personnel pour s’en occuper. Pendant  une  dizaine  d’années,  les  gens  venaient  d’un peu partout pour apprendre à pêcher à la mouche et aller chasser avec leurs amis.

Il s’interrompit et but une gorgée de café.

— Quand maman est morte, il y a vingt-deux ans, mon père a fermé le Lodge, dans lequel personne n’est entré jusqu’à  la  semaine  dernière,  quand  Cade  et  moi  y sommes allés.

Il se tut. Ses phrases étaient brèves et son ton sec ne trahissait aucune émotion, comme s’il lisait à voix haute l’histoire de gens qu’ils ne connaissaient pas. Ses yeux, en revanche, brûlaient d’une émotion intense.

—  Qu’avez-vous  trouvé  à  l’intérieur  ?  demanda-t-elle, sincèrement intéressée.

—  Beaucoup  de  poussière,  des  toiles  d’araignée,  et un  dégât  des  eaux.  La  structure  est  saine,  mais  il  va falloir  faire  de  gros  travaux  avant  de  pouvoir  rouvrir  les portes au public.

— Les meubles sont-ils tous irrécupérables ?

Il secoua la tête.

— Non, pas tous. Il y a des têtes de lit, des commodes et  des  tables  de  chevet  qui  sont  encore  en  bon  état, mais presque tout le reste devra être remplacé à cause des  souris,  des  ratons  laveurs  et  du  dégât  des  eaux.  Il faudra évidemment jeter tous les matelas, les draps, les fauteuils, les canapés, les rideaux.

—  Cela  a  dû  être  triste  de  pénétrer  dans  un  endroit fermé depuis si longtemps…

— C’était assez étrange.

Un  petit  sourire  se  dessina  sur  ses  lèvres.  Elle  se força  à  détacher  ses  yeux  de  sa  bouche  et  à  se concentrer sur la proposition qu’il lui avait faite.

—  Vous  disiez  que  vous  cherchiez  quelqu’un susceptible  de  commencer  à  travailler  immédiatement, mais de toute évidence, il va falloir un moment avant qu’il y  ait  quoi  que  ce  soit  à  gérer…  Quelles  seraient  mes responsabilités dans un premier temps ?

— Mon but est de rouvrir le Lodge et qu’il soit rentable le  plus  tôt  possible.  J’ai  déjà  engagé  une  équipe d’ouvriers,  nous  allons  commencer  les  travaux  après-demain.  Mais  j’ai  besoin  dès  maintenant  de  quelqu’un qui  puisse  choisir  une  agence  de  publicité,  décider  du nouveau mobilier, et superviser toute l’opération.

— Quel serait le salaire ?

Elle  s’était  préparée  psychologiquement  pour  ne  pas montrer  sa  réaction,  mais  le  chiffre  qu’il  lui  indiqua  la stupéfia. Cela représentait plus de deux fois son dernier salaire… De plus, si elle travaillait pour lui, elle ne serait pas  obligée  de  quitter  la  maison  de  Nicholas.  Une bouffée de joie l’envahit, mais elle s’efforça de rester sur ses  gardes. Avant  de  s’emballer,  il  fallait  qu’elle  mette une ou deux choses au point.

—  Cela  étant,  dit-il,  tant  que  le  Lodge  n’aura  pas rouvert  ses  portes,  vous  devrez  être  prête  à  gagner moins.  Mon  patron  a  accepté  de  soutenir  mon  projet, mais le coût des travaux va être énorme.

—  Eh  bien,  le  salaire  est  certainement  alléchant,  dit-elle  calmement.  Je  suis  prête  à  me  contenter  d’une compensation  si  les  termes  de  mon  contrat  sont corrects.  Par  ailleurs,  ce  travail  serait  stimulant,  ce  qui est toujours un plus. Cependant…

Elle  s’interrompit  pour  prendre  une  profonde inspiration.

—  Je  vais  être  franche  avec  vous,  Zach.  Je  me  fais peut-être  des  idées,  mais  j’ai  l’impression  qu’il  y  a quelque chose de… personnel entre nous. Est-ce que je me trompe ?

Une lueur intense brilla dans ses yeux verts.

— Non, vous ne vous trompez pas.

Elle  posa  sa  tasse  sur  la  table  basse,  croisa  ses mains sur ses genoux, et le regarda droit dans les yeux.

—  Cela  m’inquiète.  Je  n’en  discuterais  pas  avec  un employeur potentiel en temps normal, mais je crois qu’il faut que je vous dise que j’ai quitté mon dernier emploi parce que… eh bien, parce que le propriétaire de l’hôtel où je travaillais me harcelait sexuellement.

Il se crispa aussitôt et l’observa attentivement, les yeux plissés.

— Que s’est-il passé ?

—  Il  considérait  que  mon  travail  incluait  le  fait  de coucher avec lui, répondit-elle froidement. Je n’étais pas d’accord, alors j’ai démissionné. Je ne crois pas qu’il me donnera de bonnes références, si vous lui en demandez.

Il posa sa tasse sur la table un peu trop violemment.

— Bon sang ! Quel salaud !

Sa colère évidente la soulagea.

—  J’en  conclus  que  vous  n’avez  pas  la  même  vision des choses que lui ? demanda-t-elle timidement.

— Bien sûr que non ! Pour qui me prenez-vous ?

Il semblait insulté. Il insista :

— Honnêtement ?

Elle  réfléchit  un  instant,  sans  cesser  de  soutenir  son regard.

— Je ne pense pas que vous ayez besoin de menacer une femme pour arriver à vos fins, dit-elle avec franchise.

Une  expression  amusée  passa  aussitôt  sur  son visage.

—  Non,  madame  !  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir menacé qui que ce soit…

—  Néanmoins,  dit-elle  aussitôt  d’un  ton  ferme, s’efforçant d’ignorer son sourire charmeur, cela ne règle pas la question de ce qui semble être une attirance entre nous. Je ne me sentirai pas assez à l’aise pour accepter votre offre tant que nous n’aurons pas mis les choses au clair.

— Je comprends… Je peux être franc ?

—  Je  vous  en  prie,  répondit-elle,  acquiesçant  d’un signe de tête.

—  J’ai  envie  de  vous,  dit-il  crûment  en  la  regardant droit  dans  les  yeux.  Si  vous  étiez  d’accord,  je  vous emmènerais dans mon lit et je vous y garderais pendant des  heures,  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  soyez d’accord,  et  d’ailleurs,  j’ai  vraiment  besoin  de  vos compétences au Lodge.

Abasourdie,  elle  s’efforça  d’ignorer  son  cœur  qui martelait  sa  poitrine  et  répondit  d’une  voix  faussement calme :

— Je serais ravie de vous aider à le rénover, mais il faut que vous me promettiez de ne pas profiter de votre position d’employeur pour me forcer à avoir autre chose qu’une relation strictement professionnelle.

— Vous forcer ?

Son  regard  se  posa  un  instant  sur  ses  lèvres,  puis  il leva  de  nouveau  les  yeux  pour  les  plonger  dans  les siens.

— Je vous promets de vous traiter avec respect, et de ne  pas  vous  faire  d’avances  pendant  que  nous travaillerons.

Alors qu’un sentiment de soulagement l’envahissait, il ajouta :

— Sauf si vous me faites comprendre que vous voulez que je le fasse !

— Je croyais que nous essayions d’être honnêtes, dit-elle avec emportement.

—  Je  suis  le  plus  honnête  possible  étant  donné  les circonstances, mais je garde aussi le sens des réalités. Je n’ai jamais fait d’avances à une femme qui n’était pas consentante.  Je  ne  crois  pas  une  seconde  que  nous puissions  ignorer  éternellement  l’alchimie  qui  existe entre  nous.  Tôt  ou  tard,  nous  allons  y  céder,  c’est inévitable.

Elle sentit ses joues s’empourprer.

— Vous avez vraiment un ego surdimensionné, dit-elle d’un  ton  sec.  Mais  du  moment  que  vous  me  promettez de  ne  pas  me  forcer  à  coopérer,  il  n’y  aura  aucun problème.

— Vous semblez sûre de vous.

— Je le suis.

Elle  esquissa  un  bref  hochement  de  tête  pour souligner ses paroles.

Il  se  leva  et  contourna  la  table  basse  pour  venir  se placer juste devant elle.

— Qu’est-ce que… ?

Elle  pencha  la  tête  en  arrière  pour  le  regarder,  mais avant  qu’elle  n’ait  pu  finir  sa  phrase,  il  la  prit  dans  ses bras et l’embrassa.

Stupéfaite,  elle  retint  son  souffle.  Pendant  quelques instants, il se contenta de presser ses lèvres contre les siennes, tantôt doucement, tantôt avec plus de fermeté, l’incitant à répondre à son baiser. Puis il passa le bout de sa langue sur ses lèvres…

Incapable    de    résister    plus    longtemps,    elle s’abandonna à son étreinte. Il lui posa alors une main sur la nuque et l’embrassa fougueusement.

Son  cœur  se  mit  à  battre  la  chamade  et  une  douce chaleur  l’envahit.  Quand  il  détacha  enfin  ses  lèvres  des siennes, elle était haletante.

—  Parfois,  un  bon  croquis  vaut  mieux  qu’un  long discours,  dit-il,  un  peu  essoufflé  lui  aussi.  Etes-vous toujours  convaincue  que  ce  qu’il  y  a  entre  nous  va disparaître  parce  que  nous  ferons  semblant  qu’il  n’y  a rien ?

Sa voix rauque éveilla en elle un désir auquel il valait probablement mieux ne pas donner libre cours…

Elle  s’aperçut  avec  consternation  que  ses  jambes flageolaient.

—  C’est  exactement  le  genre  de  choses  que  je  ne veux pas que vous fassiez.

—  Très  bien.  Je  vous  promets  de  ne  pas recommencer, à moins que vous me le demandiez.

— Dans ce cas, il n’y aura pas de problème. N’est-ce pas  ?  demanda-t-elle  d’un  ton  insistant  en  le  regardant intensément.

— Aucun problème.

— Bien.

—  Mais  tôt  ou  tard,  nous  nous  embrasserons  de nouveau, c’est inéluctable.

Elle avait envie de s’arracher les cheveux…

— Vous êtes incroyablement têtu.

— Non… Je reconnais simplement le désir quand je le vois, et nous en éprouvons tous les deux.

—  Nous  sommes  des  adultes,  pas  des  adolescents incapables de contrôler leurs pulsions déchaînées. Nous saurons faire face à la situation.

— Oui, nous ferons face à la situation.

Son  expression  était  grave  mais  une  lueur  amusée brillait dans ses yeux. Elle décida de laisser tomber pour l’instant.

—  Avant  d’accepter,  je  crois  que  je  devrais  voir  le Lodge par moi-même.

Elle  avait  pris  un  ton  vif,  bien  décidée  à  ne  pas  se laisser  décontenancer  par  la  proximité  de  Zach,  le parfum  subtil  de  son  après-rasage,  et  l’envie  ridicule qu’elle  éprouvait  de  toucher  sa  joue.  Pourtant,  elle  ne pouvait s’empêcher de se demander quelle sensation lui procurerait sa barbe naissante sous ses doigts…

—  C’est  une  bonne  idée,  dit-il.  Je  préfère  que  vous ayez  un  aperçu  de  l’ampleur  du  projet  avant  de  vous engager.

Il remit son Stetson, abaissant le bord sur ses yeux.

—  Pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  au  Triple  C  vers 8 heures, demain matin ? Je vous conduirais au Lodge.

— D’accord, je serai là.

Il sourit.

— Bien. Mettez des vêtements qui ne craignent rien, il y a de la poussière et des toiles d’araignée partout.

— Merci de me prévenir !

— Je vous en prie. A demain…

Il toucha le bord de son chapeau, la salua d’un signe de  tête  et  s’éloigna.  Quelques  instants  plus  tard,  son pick-up noir disparaissait au coin de la rue.

S’apercevant soudain qu’elle retenait son souffle, elle prit une profonde inspiration et se laissa tomber dans la causeuse en osier.

Envisageait-elle sérieusement de travailler avec lui ? Y avait-il la moindre chance pour qu’auprès de lui tous les jours  elle  ne  soit  pas  tentée  de  l’embrasser  de nouveau ?
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Ce  soir-là,  pendant  qu’elle  dînait,  Cynthia  ne  put s’empêcher de penser aux quelques instants, trop brefs mais  tellement  agréables,  qu’elle  avait  passés  avec Zach.  Le  souvenir  de  son  baiser  la  troublait profondément…

On l’avait déjà embrassée auparavant, bien sûr, mais jamais  aussi  fougueusement.  De  toute  évidence,  il aimait  embrasser  et  il  avait  su  prendre  son  temps, comme s’il savourait la sensation et le goût de ses lèvres contre les siennes.

Que  faisait-il  d’autre  avec  cette  même  lenteur délibérée, cette exquise langueur…

Elle  fut  parcourue  d’un  frisson.  Combien  de  femmes avait-il  connues  pour  embrasser  aussi  divinement  ? Sans doute beaucoup…

Elle  se  rendit  alors  compte  que  c’était  précisément pour cela qu’elle ne craindrait rien en travaillant avec lui : un homme qui avait tant d’expérience ne voudrait jamais d’une femme inexpérimentée dans son lit.

Car elle n’avait aucune expérience. Elle lui avait menti en disant qu’elle ne doutait pas de sa capacité à refuser ses  avances.  En  vérité,  lorsqu’il  l’avait  prise  dans  ses bras et qu’il l’avait l’embrassée, elle s’était sentie prête à le suivre n’importe où…

Elle n’avait pas cherché à l’arrêter : c’était lui  qui avait fini par détacher ses lèvres des siennes. Et même si elle ne voulait pas l’admettre, la vérité était qu’elle n’avait pas eu envie qu’il s’arrête.

Si  par  hasard  la  tension  entre  eux  s’intensifiait  de nouveau un jour, il faudrait qu’elle pense à dire non avant qu’il  ne  l’embrasse,  puisqu’elle  perdait  apparemment toute capacité à réfléchir quand il était trop près d’elle.

Par  ailleurs,  si  l’attirance  qu’ils  éprouvaient  l’un  pour l’autre  devenait  dangereusement  irrésistible,  elle  serait obligée  de  lui  révéler  son  secret…  Elle  n’avait  jamais couché avec personne. A une époque où l’on perdait sa virginité  de  plus  en  plus  jeune,  elle  avait  préservé  la sienne  avec  une  volonté  inébranlable,  et  encore aujourd’hui,  elle  trouvait  qu’elle  avait  eu  de  bonnes raisons de le faire.

Depuis  toujours,  sa  mère  passait  d’une  histoire d’amour à une autre, ce qui avait fait d’elle l’objet de tous les commérages. Elle n’avait que dix-sept ans et n’était pas mariée quand elle avait donné naissance à Cynthia. Malgré ses questions répétées, elle avait toujours refusé de  lui  dire  qui  était  son  père,  et  Cynthia  avait  fini  par abandonner. Après tout, son grand-oncle était un homme adorable, et il lui avait tenu lieu de père.

Cependant,  avoir  pour  mère  la  femme  la  plus scandaleuse    du    coin    avait    des    répercussions inévitables.  Même  si  Cynthia  était  une  enfant  timide  et studieuse,  quand  elle  était  au  collège  tous  les  garçons pensaient  déjà  qu’elle  serait  aussi  frivole  que  sa  mère. L’incident  avec  le  petit  ami  de  sa  mère  avait  fini  de  la décourager.

Elle  avait  ignoré  tous  les  garçons  au  collège  et  au lycée, à l’exception de Grady Turner, qui l’avait toujours traitée  comme  une  amie.  Quand  elle  était  arrivée  à Harvard,  cette  habitude  était  tellement  ancrée  en  elle qu’elle  ne  se  rendait  même  plus  compte  qu’elle  tenait systématiquement les hommes à distance.

En conséquence, elle avait maintenant vingt-huit ans et elle  était  toujours  vierge.  Elle  n’avait  pas  décidé consciemment  d’attendre  aussi  longtemps,  mais  le traumatisme  qu’elle  avait  subi  à  l’âge  de  douze  ans l’avait  coupée  du  monde  extérieur  pendant  toute  son adolescence,  période  où  les  pulsions  étaient  les  plus déchaînées. Ensuite, le problème avait été de trouver un homme avec lequel elle aurait vraiment eu envie d’avoir des  relations  intimes,  et  auquel  elle  aurait  pu  avouer qu’elle n’avait aucune expérience.

A  une  époque  où  l’on  trouvait  dans  les  magazines quantité  d’articles  expliquant  comment  satisfaire  son conjoint,  et  où  la  plupart  des  jeunes  perdaient  leur virginité vers quinze ans, elle ne pouvait s’empêcher de penser que son manque d’expérience était un handicap pour mener à bien une relation.

Au cours des dernières années, elle avait eu plusieurs petits  amis,  bien  sûr,  mais  cela  n’était  jamais  allé  très loin,  et  elle  n’avait  pas  rencontré  l’homme  idéal  auquel elle aurait pu se confier et s’offrir.

Et Zach Coulter était entré dans sa vie… Elle regrettait de  ne  pas  l’avoir  connu  quand  elle  était  au  lycée,  elle regrettait de ne pas avoir eu de vraie jeunesse.

Dans d’autres circonstances, il aurait peut-être été son premier  amant.  Bien  sûr,  cela  ne  l’aurait  pas  empêché de  quitter  Indian  Springs,  l’abandonnant  derrière  lui, mais quand même…

Elle soupira. Cela ne servait à rien d’avoir des regrets, elle ne pouvait pas changer le passé. Elle ne s’imaginait pas  lui  avouer  la  vérité,  cependant…  Rien  que  d’y penser,  elle  se  sentait  honteuse.  Elle  espérait  qu’il  se trompait,  et  que  l’attirance  qu’ils  éprouvaient  l’un  pour l’autre  finirait  par  s’éteindre,  quand  ils  auraient  travaillé ensemble  un  moment.  Pouvoir  travailler  au  Lodge  était important pour elle, cela lui permettrait de rester à Indian Springs  et  de  s’installer  dans  la  charmante  maison  de Nicholas.  Par  ailleurs,  même  si  elle  devinait  qu’une aventure  avec  lui  dépasserait  ses  rêves  les  plus  fous, elle était également persuadée qu’il se lasserait vite de son inexpérience.

Elle  avait  déjà  vu  d’anciens  amants  travailler ensemble,  et  elle  savait  que  ce  genre  de  situations pouvaient être très délicates.

Non, si elle voulait vraiment travailler au Lodge, elle ne devait pas coucher avec lui.

Les  hommes  qui  s’étaient  intéressés  à  elle  par  le passé  avaient  fini  par  se  lasser  à  force  d’être systématiquement  repoussés.  Zach  semblait  beaucoup plus  déterminé,  mais  elle  était  sûre  qu’il  abandonnerait quand même, tôt ou tard.

C’était  dommage,  d’ailleurs,  car  elle  aurait  vraiment aimé goûter encore à ses baisers si troublants…

Elle termina son dîner, fit la vaisselle, et alla s’installer dans  le  salon  avec  son  ordinateur  portable  pour  faire quelques recherches sur le Coulter Lodge.

Plus  tard  dans  la  soirée,  elle  prit  une  douche,  enfila son pyjama et s’installa devant un film d’Alfred Hitchcock avec  un  bol  de  pop-corn.  Regardant  distraitement l’écran,  elle  se  mit  à  réfléchir  aux  maigres  informations qu’elle avait trouvées sur les Coulter.

C’était  à  croire  que  la  famille  avait  disparu  de  la surface  de  la  Terre  quand  Melanie  Coulter  était  morte. Avant  le  tragique  accident  qui  lui  avait  coûté  la  vie,  les journaux  étaient  pleins  d’articles  au  sujet  de  l’artiste promise  à  un  bel  avenir.  Les  sculptures  en  argent,  en cuivre  et  en  bronze  de  Melanie  Coulter  étaient  saluées unanimement  par  les  critiques.  On  lui  avait  décerné  un prix prestigieux lors d’une cérémonie à New York, et les photos  d’elle  en  compagnie  de  son  mari  et  de  ses quatre fils montraient une famille heureuse et unie.

On  avait  ensuite  beaucoup  parlé  de  sa  mort  et  de Joseph  Coulter,  qui  refusait  tout  contact  avec  les médias. Puis, peu à peu, les articles de presse s’étaient espacés, jusqu’à ce que l’on ne parle plus du tout de la famille Coulter.

Les  œuvres  de  Melanie  Coulter  avaient  cependant continué  à  prendre  de  la  valeur,  leur  prix  montant  en flèche chaque fois qu’un collectionneur achetait l’une de ses  sculptures.  Pourtant,  la  famille  ne  faisait  jamais aucune déclaration, personne ne savait si Melanie avait laissé des œuvres inachevées dans son atelier, et seuls les critiques d’art continuaient à avancer des hypothèses sur le sujet.

Elle regrettait de ne pas avoir demandé à Zach s’il y avait  des  sculptures  de  sa  mère  au  Lodge…  Celles qu’elle  avait  vues  en  photo  sur  internet  étaient absolument magnifiques.

Soudain,  le  téléphone  sonna,  l’arrachant  à  ses pensées. Elle essuya ses mains collantes de pop-corn, coupa le son de la télévision et décrocha.

— Allô ?

—  Tu  en  mets  du  temps  pour  répondre  !  s’écria  sa mère sans préambule.

Cynthia réprima un soupir de lassitude.

—  Je  mangeais  du  pop-corn,  je  ne  voulais  pas  en mettre partout.

Sa  mère  l’appelait  rarement,  et  quand  elle  le  faisait, c’était  toujours  parce  qu’elle  avait  besoin  de  quelque chose, généralement de l’argent.

—  Je  ne  vois  pas  ce  que  ça  peut  faire,  répondit-elle d’un ton dédaigneux. Maintenant que Nicholas n’est plus là pour nettoyer la moindre petite trace de doigt, tu peux te détendre.

—  J’aimais  la  propreté  de  Nicholas,  et  j’aime  sa maison. Les arbres sont couverts de feuilles et le jardin est plein de fleurs… C’est magnifique.

—  Je  n’en  doute  pas,  dit  Natasha  avec  impatience. Ecoute, je n’ai pas beaucoup de temps, Roger ne va pas tarder à revenir…

— Roger ?

Elle essaya de mettre un visage sur le nom.

—  Tu  ne  le  connais  pas,  nous  ne  sortons  ensemble que depuis cinq mois.

— Qu’est-il arrivé à… George ?

— Pour l’amour de Dieu, Cynthia, essaie de suivre, un peu ! J’ai quitté George il y a plus d’un an.

A en juger par son ton, sa mère était exaspérée.

— Ah…

Elle  ne  savait  pas  quoi  dire.  Sa  mère  changeait beaucoup trop souvent de petit ami pour qu’elle puisse suivre le fil de sa vie sentimentale.

—  Enfin  bref,  reprit  Natasha,  ignorant  sa  question, Roger est pénible, il faut que je m’en aille, que j’aie mon propre appartement pour prendre un nouveau départ.

Cette fois-ci, elle ne put retenir un petit gémissement.

— Oh non, cela ne va pas recommencer…

— Ne me juge pas, Cynthia, dit Natasha d’un ton sec. Il me faut juste de quoi payer les deux premiers mois de loyer, je te rembourserai…

— J’en suis sûre, mais malheureusement, je ne peux pas emprunter en ce moment.

— Ne sois pas ridicule ! Tu mets de l’argent de côté toutes  les  semaines,  tu  l’as  toujours  fait…  Combien  de temps vas-tu rester à Indian Springs ?

— Je ne sais pas encore, répondit-elle prudemment.

— Comment ça, tu ne sais pas encore ? Combien de temps as-tu dit à ton patron que tu serais partie?

— Je n’ai plus de patron, j’ai démissionné.

Il y eut un long silence.

— Ce n’est pas possible… A moins que tu aies trouvé un poste plus intéressant ailleurs…

— Non, j’ai juste démissionné.

— Pourquoi abandonner un travail dans un hôtel chic de  Palm  Springs  ?  demanda  Natasha,  manifestement incrédule.  Je  voulais  te  rendre  visite  l’hiver  prochain, c’était l’endroit idéal pour échapper à la neige et au froid du Montana !

— J’ai démissionné parce que mon patron voulait que je couche avec lui. D’après lui, c’était l’un des privilèges du poste. Je lui ai dit que je n’étais pas d’accord, et je suis partie.

— C’est tout ? C’est pour ça  que  tu  as  démissionné, parce que ton patron voulait coucher avec toi ?

— Oui.

Elle  rassembla  ses  forces  pour  supporter  la  diatribe dans laquelle sa mère ne manquerait pas de se lancer…

— Quand vas-tu grandir et commencer à vivre dans le monde réel, Cynthia ? Combien de fois devrai-je te dire que ce sont les hommes qui dominent ce monde et que les  femmes  doivent  faire  le  nécessaire  pour  monter  en grade ?

Elle réprima un soupir, tandis que sa mère continuait, indéniablement contrariée :

— Je n’arrive pas à croire que tu aies quitté un travail qui  payait  aussi  bien,  dans  un  lieu  de  vacances  idéal  ! Heureusement  que  tu  as  encore  de  l’argent  sur  ton compte  d’épargne…  J’ai  besoin  que  tu  m’envoies  un chèque.

— Maman…

—  Combien  de  fois  t’ai-je  dit  de  ne  pas  m’appeler maman ? dit Natasha d’une voix tranchante. Je suis bien trop jeune pour avoir une fille de ton âge, et j’en ai assez d’expliquer à tout le monde que je n’étais qu’une gamine quand tu es née.

Elle leva les yeux au ciel.

— Si tu veux que je t’appelle par ton prénom, il n’y a aucun problème. L’espace d’un instant, j’avais oublié les règles de nos relations.

— Inutile d’être ironique !

—  Bien  sûr…  Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’ai  pas  d’argent. Mes économies sont sur un compte bloqué, alors en ce moment, je suis plutôt fauchée.

Ce n’était pas un mensonge, du moins pas vraiment : elle  avait  bien  quelques  économies  sur  un  compte d’épargne, mais tant qu’elle n’aurait pas recommencé à travailler, elle devrait s’en servir pour vivre.

Natasha    ne    chercha    pas    à    cacher    son mécontentement.

— Cela tombe très mal, Cynthia… Je comptais sur toi, tu  es  la  seule  famille  qu’il  me  reste  maintenant que Nicholas  est  mort.  Nous  devons  pouvoir  compter  l’une sur l’autre.

— Je suis désolée.

C’était toujours à sens unique, avec sa mère : Natasha s’attendait  à  ce  qu’on  l’aide  chaque  fois  qu’elle l’exigeait, mais elle-même était toujours trop occupée ou trop loin pour rendre service.

—  J’imagine  que  je  pourrais  habiter  avec  toi  chez Nicholas, s’il n’y a vraiment pas d’autre solution…

Cynthia sentit son estomac se nouer.

— Bien sûr, dit-elle prudemment.

— Je vais devoir réfléchir à ce que je vais faire… Je te tiendrai au courant quand j’aurai pris ma décision.

—  Peut-être  que  les  choses  vont  s’arranger  avec Raymond…

Elle espérait de tout cœur que ce serait le cas.

— Roger,  il  s’appelle Roger.  Franchement,  Cynthia, ça t’arrive d’écouter ce que je dis ?

— Je suis désolée.

— Il faut que j’y aille, j’entends la voiture dans l’allée. Je te rappellerai.

Natasha raccrocha sans dire au revoir. Cynthia reposa le combiné sur le socle et se frotta les tempes. Elle avait mal à la tête…

Sa mère ne changerait jamais. Elle était égocentrique, incapable  de  s’intéresser  à  quelqu’un  d’autre  qu’elle-même, et elle prenait toujours très mal que sa fille refuse de collaborer à l’un de ses plans.

Natasha  lui  avait  emprunté  de  l’argent  un  nombre incalculable  de  fois  pour  payer  les  deux  premiers  mois de  loyer  après  avoir  quitté  un  homme.  Que  sa  mère puisse tomber amoureuse plusieurs fois par an était un mystère pour elle.

Quand elle était plus jeune, elle pensait que sa mère finirait  par  s’apercevoir  que  l’homme  parfait  qu’elle recherchait  n’existait  pas.  Pourtant,  Natasha  semblait n’être  jamais  arrivée  à  cette  conclusion,  malgré  ses multiples échecs amoureux.

Elle  se  leva  et  alla  prendre  un  verre  de  vin  dans  la cuisine,  puis  elle  s’installa  de  nouveau  devant  le  film, bien  décidée  à  oublier  la  conversation  qu’elle  venait d’avoir. Quand elle éteignit la télévision, un peu plus tard, elle se sentait mieux.

Elle  se  glissa  dans  son  lit  et  laissa  le  souvenir  de Zach,  ses  beaux  yeux  verts  et  ses  baisers  envoûtants envahir son esprit…
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Le lendemain matin, Cynthia sortit de chez elle vêtue d’un  jean,  d’un  T-shirt  turquoise  et  d’un  sweat-shirt  à capuche gris. Elle avait attaché ses cheveux en queue-de-cheval, et mis ses lunettes pour protéger ses yeux du soleil qui brillait déjà dans le ciel.

Elle  quitta  la  grande  route  et,  quelques  minutes  plus tard, passa sous la grande arche du Triple C Ranch, puis elle suivit le chemin qui conduisait à la maison.

Reconnaissant le pick-up noir de Zach, elle se gara à côté, puis elle descendit de voiture et jeta un coup d’œil autour d’elle. Plusieurs personnes se tenaient devant le corral, à côté de la grange.

— Cynthia ! cria Zach en lui faisant signe.

Elle  agita  la  main  et  se  dirigea  vers  lui. Alors  qu’elle s’approchait, elle reconnut Mariah Jones, la serveuse de l’Indian  Springs  Café,  et  se  rappela  que  celle-ci  était fiancée  au  frère  aîné  de  Zach.  L’homme  aux  cheveux noirs  à  ses  côtés  ressemblait  tellement  à  Zach  qu’elle devina  qu’il  s’agissait  de  Cade  Coulter.  Dans  le  corral, un adolescent était assis avec décontraction sur le dos d’un beau cheval noir.

—  Bonjour  !  dit-elle  en  s’arrêtant  devant  le  petit groupe.

— Bonjour, répondit Zach.

Il  la  regarda  lentement  de  la  tête  aux  pieds  d’un  air approbateur,  et  elle  sentit  aussitôt  ses  joues  rougir légèrement.

— Bonjour, Mariah, dit-elle d’un ton faussement calme en souriant à la jeune femme blonde.

—  Vous  vous  connaissez  ?  demanda  Zach, visiblement surpris.

— J’ai rencontré Mariah au café.

—  Bien  sûr,  j’aurais  dû  m’en  douter.  Mariah  connaît tout  le  monde  dans  la  région,  parce  que  tout  le  monde finit un jour ou l’autre par aller à l’Indian Springs Café : la patronne fait les meilleures tartes du Montana !

— C’est vrai ! dit Mariah en riant. Bonjour, Cynthia. Tu connais Cade ?

— Non, je ne crois pas…

— Enchanté, Cynthia, dit poliment Cade.

Sa  voix  était  aussi  grave  que  celle  de  Zach,  mais, contrairement à son frère, il ne la troublait pas.

—  Zach  m’a  dit  que  vous  alliez  inspecter  le  pavillon, aujourd’hui…

Elle hocha la tête.

— J’ai cru comprendre qu’il y avait des gros travaux à faire.

— C’est le moins qu’on puisse dire ! dit Mariah avec une  grimace.  Enfin,  si  quelqu’un  peut  lui  redonner  sa splendeur d’autrefois, c’est bien Zach.

— Avec  un  peu  de  chance,  dit  celui-ci,  je  réussirai  à convaincre  Cynthia  de  me  prêter  main-forte…  Tu  es prête ?

— Oui, allons-y !

Il lui prit le bras et la guida vers son pick-up.

—  A  tout  à  l’heure  !  cria-t-il  aux  autres  alors  qu’ils s’éloignaient.

—  Qui  était  le  jeune  homme  sur  le  cheval  ?  lui demanda-t-elle quelques instants plus tard, alors qu’elle attachait sa ceinture de sécurité.

— J.T. ? Je suis désolé, j’aurais dû te le présenter. Il travaille ici, avec Pete.

Ils  sortirent  de  la  cour  du  ranch  et  prirent  la  route, passant  devant  le  chalet  qui  appartenait  maintenant  à Mariah,  puis  suivant  le  ruisseau  sur  un  demi-mile, jusqu’au pavillon.

Quand il apparut devant eux, Zach lui dit :

—  Comme  je  te  l’expliquais  hier,  mon  père  a  fait construire le Lodge en se basant sur les plans dessinés par maman. Elle voulait un chalet de montagne, avec de gros rondins, et un toit pointu.

Elle  prit  une  profonde  inspiration  et  examina  le bâtiment,  massif  et  élégant  à  la  fois.  Le  toit  en  tôle, probablement  rouge  vif  autrefois,  était  délavé,  et  les rondins, exposés aux intempéries, avaient pris une teinte miel. Il y avait plusieurs tas de planches sur la galerie, qui faisait tout le tour de la maison, et les vitres des fenêtres étaient pleines de poussière et de toiles d’araignée.

Zach se gara. Ils descendirent de voiture et montèrent les marches du porche.

— Les fenêtres et la porte étaient condamnées, dit-il en  montrant  du  doigt  un  tas  de  planches.  Cade  et  moi avons  tout  enlevé  la  semaine  dernière  pour  pouvoir entrer.

— Personne n’est jamais entré par effraction au cours des vingt dernières années ? demanda-t-elle, curieuse.

—  Cade  m’a  dit  que  quelqu’un  avait  essayé  il  n’y  a pas longtemps, mais il pense que ce n’étaient que des gamins. Ils n’ont même pas eu le temps d’entrer, J.T. est arrivé et ils se sont enfuis.

Il  sortit  un  trousseau  de  clés  de  sa  poche  et  ouvrit  la porte, qui émit un faible grincement.

— Il faudra que je mette de l’huile sur les gonds, dit-il en s’écartant pour la laisser passer.

Elle entra et s’arrêta net, stupéfaite. Il vint se placer à côté  d’elle  sans  rien  dire  alors  qu’elle  parcourait  la grande pièce du regard.

La porte ouverte derrière eux laissait entrer un rai de lumière  dorée,  qui  tombait  sur  le  parquet  couvert  de poussière.  Des  toiles  d’araignée  étaient  suspendues aux  lustres  et  aux  appliques,  une  couche  de  poussière recouvrait les canapés et les fauteuils de cuir, les tables basses et les abat-jour, les tapis…

Au début, elle ne vit que la poussière. Puis elle avança dans  la  pièce,  et  se  rendit  compte  que  plusieurs coussins étaient éventrés, leur rembourrage éparpillé sur le  sol,  et  que  le  coin  du  tapis  sous  ses  pieds  était déchiqueté.

— Des souris n’ont pas pu faire ça…

— Non, dit-il en regardant autour de lui. Je pense que c’est l’œuvre de ratons laveurs.

Elle se tourna vers la réception.

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit-elle  dans  un  souffle, émerveillée. C’est ta mère qui a fait cette sculpture ?

Sous  une  couche  de  poussière  se  dressait  une superbe  sculpture  en  argent  et  en  cuivre,  représentant quatre chevaux au galop. Ils semblaient vivants, prêts à s’élancer  dans  la  pièce.  Cette  œuvre  époustouflante constituait un exemple frappant de l’incroyable talent de Melanie Coulter.

Grâce  à  ses  recherches,  elle  savait  que  la  mère  de Zach avait été sur le point de se réaliser pleinement en tant qu’artiste quand elle avait eu ce terrible accident… Elle était tombée alors qu’elle jouait avec ses fils dans le ruisseau et sa tête avait heurté un rocher. Apparemment, Joseph  Coulter  ne  s’était  jamais  remis  de  sa  mort.  Il avait fermé son atelier, le Lodge qu’elle avait tant aimé, et  le  hangar  qui  contenait  sa  collection  de  véhicules anciens.

— Oui, répondit-il, c’est maman qui l’a faite. Ce sont des mustangs… Elle en élevait, et elle se servait souvent d’eux comme modèles pour ses sculptures. Elle adorait les chevaux… Quand elle est morte, mon père est parti, un  matin,  avec  la  jument  préférée  de  maman.  Il  est revenu  des  heures  plus  tard,  tout  seul.  J’ai  toujours pensé qu’il l’avait abattue, mais il n’a jamais voulu nous dire ce qu’il avait fait.

— C’est affreux !

Elle  était  horrifiée  mais  elle  ne  savait  pas  quoi  dire d’autre. Les articles qu’elle avait lus laissaient à penser que Joseph Coulter était devenu fou de douleur à la mort de  sa  femme.  D’après  ce  que  Zach  venait  de  lui raconter, c’était la triste vérité…

Elle  tourna  lentement  sur  elle-même,  examinant  la grande pièce. Elle avait peine à croire que personne n’y avait pénétré pendant vingt-deux ans…

Elle secoua la tête, incrédule, puis regarda Zach.

—  Etant  donné  le  nombre  d’années  pendant lesquelles personne n’a mis les pieds ici, ce n’est pas en si mauvais état que cela !

Il  hocha  lentement  la  tête,  et  leva  les  yeux  vers  le plafond.

— Oui, j’avoue que j’ai été surpris de voir qu’il n’y avait pas encore plus de dégâts.

Il lui montra une tache dans un coin du plafond.

—  L’étage  n’est  pas  en  aussi  bon  état,  il  y  a  eu  des fuites importantes.

Il fit un geste vague en direction de l’escalier.

— Viens, je vais te montrer.

Il  y  avait  effectivement  beaucoup  de  gros  dégâts  au premier  étage,  les  pires  d’entre  eux  étant  les  fuites  du toit. Le plafond s’était effondré dans plusieurs pièces, les meubles  étaient  abîmés  et  tachés,  et  il  y  avait  des crottes de souris partout. Plusieurs chambres avaient été saccagées par des ratons laveurs. Tout adorables qu’ils étaient, ils pouvaient se montrer très destructeurs.

 

***

 

Deux heures plus tard, Zach refermait la porte derrière eux et ils quittaient le Lodge pour retourner au Triple C. Dans  la  cuisine  du  ranch,  du  café  chaud  les  attendait, ainsi qu’un petit mot de Mariah disant que Cade et elle étaient allés en ville.

— La structure du pavillon est saine, reprit Zach alors qu’ils s’asseyaient à table, mais comme tu as pu le voir, il y a du travail à l’intérieur.

— Il va falloir beaucoup d’argent.

Il haussa les épaules nonchalamment.

— Evidemment.

— Tu as trouvé des fonds pour financer ton projet ?

Elle  prit  la  tasse  qu’il  lui  tendait  et  leurs  doigts  se frôlèrent. Aussitôt troublée, elle sentit le rouge lui monter aux joues.

— Oui, mon patron me soutient.

Il secoua la tête, un sourire se dessinant lentement sur ses lèvres.

—  Je  lui  ai  dit  que  c’était  le  Montana,  ici,  pas  San Francisco,  mais  il  m’a  répondu  qu’il  faisait  confiance  à mon instinct.

—  Et  que  te  dit  ton  instinct  ?  demanda-t-elle  en l’observant avec curiosité.

Une lueur intense passa dans ses yeux verts alors qu’il les  posait  furtivement  sur  sa  bouche.  L’espace  d’un instant,  elle  eut  l’impression  que  son  cœur  s’arrêtait  de battre.

—  Mon  instinct  me  dit  que  le  Lodge  pourrait  attirer autant  de  gens  que  par  le  passé,  répondit-il  avec conviction. Je suis allé à une conférence à Los Angeles il y a quelques années, et je suis tombé sur un vieil ami de mes parents. Il m’a dit qu’il venait au Lodge tous les ans autrefois,  avec  des  amis.  Il  m’a  répété  plusieurs  fois qu’ils  adoraient  venir  et  qu’ils  avaient  vraiment  tous  été désolés d’apprendre la mort de maman.

Il  s’interrompit  et  but  une  gorgée  de  café,  les  yeux dans  le  vague,  repensant  probablement  à  sa  rencontre avec le vieil homme. Puis il secoua la tête comme pour s’arracher à ses pensées, et reprit :

— Il m’a aussi dit qu’il serait le premier client à revenir si  mon  père  décidait  de  rouvrir  le  Lodge,  et  il  m’a demandé de le prévenir le jour où cela se produirait. Ma secrétaire doit encore avoir sa carte… Je suis sûr qu’il pourrait  nous  donner  les  noms  d’autres  personnes  qui seraient  ravies  d’apprendre  que  le  pavillon  est  de nouveau en activité.

— Si nous trouvions le vieux registre des réservations et que nous prévenions les gens que tu as l’intention de reprendre  l’activité,  tu  pourrais  avoir  assez  de réservations pour cet été.

—  Peut-être…  Je  ne  sais  pas  combien  de  temps  il faudra  pour  faire  réparer  le  toit,  vider  les  chambres endommagées  et  terminer  tous  les  travaux  de rénovation.

—  Etant  donné  l’agencement  des  pièces,  je  ne  crois pas que nous puissions n’ouvrir qu’une partie du pavillon, dit-elle  d’un  ton  songeur.  Le  bruit  et  la  poussière  des travaux en cours dérangeraient les clients.

— Je suis d’accord avec toi.

Il  se  laissa  aller  en  arrière  sur  sa  chaise,  les  jambes tendues devant lui, croisées au niveau des chevilles.

—  Tu  as  dit nous…  Dois-je  en  conclure  que  tu  es décidée à rejoindre notre équipe ?

Elle le regarda quelques instants avant de répondre :

— Je crois bien que oui !

Elle  but  une  gorgée  de  café,  remarquant  la  lueur  de satisfaction qui brillait dans ses yeux.

— Tu savais que je dirais oui, n’est-ce pas ?

—  Je  l’espérais.  Tu  m’as  l’air  d’être  le  genre  de femme qui aime les challenges, et remettre le Lodge à neuf va indubitablement être une épreuve de résistance.

— Oh ! je suis très  résistante,  dit-elle  d’un  ton  pince-sans-rire. En revanche, je ne sais pas comment je vais faire  pour  utiliser  mon  ordinateur  portable  au  milieu  de toute cette poussière !

Il sourit.

— Tu t’installeras ici, dans la salle à manger, jusqu’à ce que le bureau du pavillon soit parfaitement propre. Je vais  apporter  tous  les  dossiers  dont  tu  pourras  avoir besoin  ici.  Comme  ça,  tu  auras  également  accès  à internet.

— Eh bien, tu as pensé à tout ! Dis-moi, n’as-tu pas envisagé  un  seul  instant  que  je  dise  non  ?  demanda-t-elle, sincèrement curieuse de connaître sa réponse.

— Oh si, mais je n’ai jamais eu l’intention de te laisser refuser.  J’aurais  insisté,  je  n’aurais  pas  arrêté  de  venir chez toi, jusqu’à ce que tu aies pitié de moi ou que tu en aies  assez  de  m’ouvrir  ta  porte,  et  que  tu  finisses  par céder.

Elle leva les yeux au ciel mais ne put s’empêcher de sourire.

 

***

 

Quand  elle  repartit  en  ville  deux  heures  plus  tard,  ils avaient rédigé un contrat. Elle aurait un salaire provisoire suffisant pour couvrir ses dépenses actuelles, une prime proportionnelle  aux  recettes  du  Lodge  dès  qu’il  aurait rouvert ses portes, et une augmentation progressive de son salaire au cours des deux années à venir.

Elle  était  très  satisfaite  de  cet  arrangement.  Il  s’était montré  généreux  mais  ferme,  ils  avaient  tous  les  deux fait  des  concessions.  Selon  elle,  c’était  exactement comme cela que des négociations devaient se dérouler.

Alors qu’elle prenait une douche pour se débarrasser de  la  poussière,  elle  se  rendit  compte  qu’elle  avait vraiment  hâte  de  commencer  à  travailler…  et  de  voir Zach tous les jours.

***

 

Cynthia  commença  à  travailler  deux  jours  plus  tard. Elle  tria  des  dossiers,  les  rangea  dans  des  boîtes, qu’elle empila le long d’un mur dans le bureau du Lodge. Puis, après avoir fait un tri, elle prit l’un des cartons dont elle aurait besoin pour aller le porter dans le pick-up. Elle traversa    l’immense    entrée,    passant    parmi    les charpentiers, les plombiers et les électriciens qui avaient envahi les lieux.

—  Donne,  je  m’en  charge  !  lui  dit  Zach  quand  elle arriva sous le porche.

Il quitta un groupe d’ouvriers qui portaient des casques et examinaient des plans pour lui prendre le carton des bras.  Il  alla  le  poser  à  l’arrière  du  pick-up  et  revint  vers elle d’un pas vif.

— Dis-moi ce que tu veux emporter au ranch, et je me chargerai de porter le plus lourd.

— D’accord, dit-elle timidement.

— Tu acceptes sans protester ? demanda-t-il d’un ton amusé en la suivant à l’intérieur.

—  Oui,  répondit-elle  en  entrant  dans  le  bureau,  mais ne t’inquiète pas, je suis sûre que nous aurons plein de sujets de discorde, à l’avenir !

— Me voilà rassuré ! dit-il d’un ton moqueur. Que veux-tu que je mette dans le pick-up ?

Elle  lui  montra  la  pile  de  cartons  qu’elle  avait  mis  de côté, au milieu du fouillis.

Pendant  qu’il  les  déplaçait,  elle  examina  le  contenu d’un  classeur  et  de  quelques  tiroirs  qu’elle  n’avait  pas encore eu le temps de vider.

—  Tu  es  sûr  que  cela  ne  va  pas  te  déranger  que  je travaille  au  ranch  ?  lui  demanda-t-elle  quand  il  revint après avoir fait un dernier aller-retour.

— Sûr et certain !

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.

— J’avoue que cela sera beaucoup plus pratique pour moi, d’autant plus que je vais pouvoir m’y mettre tout de suite.  Si  j’étais  restée  ici,  nous  aurions  dû  passer plusieurs  jours  à  nettoyer,  et  de  toute  façon,  je  n’aurais jamais  pu  empêcher  la  poussière  et  la  sciure  de s’infiltrer  dans  la  pièce.  D’ailleurs,  j’ai  besoin  de  mon ordinateur portable et d’internet.

— Voilà plein de bonnes raisons pour que tu travailles au ranch !

Les  mains  sur  les  hanches,  il  parcourut  la  pièce  du regard.

— As-tu besoin d’emporter quoi que ce soit d’autre ?

— Non, je crois que c’est tout…

Ils  sortirent  du  bureau,  s’apprêtant  à  partir,  mais  elle s’arrêta net au beau milieu de l’entrée.

— Oh ! attends ! Je voulais vérifier quelque chose…

Elle  se  dirigea  vers  la  réception.  La  sculpture  des mustangs n’était plus là, mais on voyait encore sa trace sur  le  mur.  Elle  ouvrit  un  à  un  les  tiroirs  du  bureau  et fouilla rapidement dedans, puis elle les referma, déçue.

— Ils ne sont pas là…

— Quoi donc ? demanda-t-il, visiblement perplexe.

—  Les  registres  des  réservations.  J’espérais  trouver au moins une liste, quelque chose…

Elle le rejoignit et ils sortirent sous le porche. Il lui prit le bras pour l’écarter du chemin d’un ouvrier qui poussait une  brouette  remplie  d’appliques  métalliques,  puis  ils contournèrent  la  benne  jaune  placée  sous  l’une  des fenêtres du premier étage, et dans laquelle les ouvriers jetaient  les  meubles  irrécupérables,  les  vieux  matelas, des tuiles tombées du toit, des morceaux de plâtre et de pierre.

Il  l’accompagna  jusqu’à  sa  voiture.  Il  lui  ouvrit  la portière  et,  quand  elle  se  fut  installée  au  volant,  il  se pencha  pour  lui  parler,  haussant  la  voix  pour  couvrir  le bruit  assourdissant  des  choses  qui  tombaient  dans  la benne.

— Je te suis avec les cartons.

Elle se contenta de hocher la tête, sachant qu’elle ne parviendrait  probablement  pas  à  se  faire  entendre  de toute  façon.  Il  reclaqua  la  portière  puis  s’éloigna  à grandes enjambées, et elle ne put résister à l’envie de le regarder dans le rétroviseur.

Elle  attendit  qu’il  soit  monté  dans  son  pick-up  pour démarrer  et  quitter  le  chantier  en  effervescence.  Des pick-up  étaient  garés  sur  l’herbe  de  chaque  côté  du chemin, et elle avança lentement pour éviter un véhicule cabossé qui dépassait sur la route.

Quand elle arriva au ranch, elle alla déposer son sac à main  et  son  ordinateur  portable  dans  le  salon.  Il  la rejoignit quelques instants plus tard, deux cartons pleins de dossiers dans les bras.

— Où veux-tu que je les pose ?

—  Contre  le  mur,  s’il  te  plaît,  répondit-elle  en  posant son ordinateur portable sur la table en merisier. Je m’en veux  un  peu  d’utiliser  cette  magnifique  table  pour travailler… Et si je renverse du café dessus ?

Il  se  tourna  vers  elle  et  haussa  négligemment  les épaules.

— Je suis sûr qu’elle a connu pire au fil des ans.

Il s’interrompit et, les mains sur les hanches, regarda attentivement la table.

— Maintenant que j’y pense, nous n’avons plus jamais mangé  sur  cette  table  après  la  mort  de  maman. Je  me souviens  qu’elle  était  toujours  couverte  de  piles  de magazines et de journaux, mais c’est tout…

— C’est peut-être pour cela qu’elle a si bien tenu, dit-elle  en  passant  la  main  sur  la  surface  satinée  du  bois poli. Elle est superbe.

—  Ce  doit  être  grâce  à  Mariah,  elle  a  entretenu  la maison pour mon père, ces dernières années.

Elle promena son regard sur la pièce, avec sa table et ses  chaises  en  merisier,  sa  commode,  et  la  porte ouverte sur le salon attenant.

— C’est une très belle maison, celui qui en a dessiné les plans a fait un travail merveilleux.

— C’est mon grand-père qui l’a fait construire pour ma grand-mère.  Quand  ils  étaient  jeunes  mariés,  il  a construit  le  chalet  au  bord  du  ruisseau,  celui  où  vit maintenant Mariah. Plus tard, dès qu’il a été plus riche, il a  fait  construire  cette  maison.  Quand  mes  parents  se sont  mariés,  mes  grands-parents  sont  retournés  vivre dans  le  chalet  et  ont  insisté  pour  que  mes  parents emménagent ici.

— Alors tu es né ici et tu y as grandi ?

Il acquiesça d’un hochement de tête.

— C’est drôle que Cade se soit installé au chalet avec Mariah. Je lui ai dit que je serais ravi d’y aller et de leur laisser la maison, puisque je suis tout seul, mais Mariah est  très  attachée  au  chalet  et  elle  tenait  à  y  rester,  au moins jusqu’à ce qu’ils se marient.

— Vont-ils s’installer ici une fois mariés ?

— Je pense que oui. Cade adore s’occuper du bétail et du ranch. Cet endroit est à nous quatre, et je suis sûr qu’il serait content que mes frères vivent ici. Il y a assez de place pour construire une ou deux maisons.

— Et toi ? As-tu l’intention de rester au Triple C après avoir  remis  le  Lodge  à  neuf  ?  demanda-t-elle  d’un  air faussement  détaché,  sans  trop  savoir  elle-même pourquoi sa réponse lui importait tant.

Il  fronça  les  sourcils,  et  une  ombre  passa  dans  ses yeux verts.

—  Je  ne  l’avais  jamais  envisagé,  j’ai  un  métier  que j’adore, mais depuis que je suis revenu…

Il s’interrompit un instant, hésitant, puis reprit :

— Je ne me rappelais pas à quel point j’aimais la vie au ranch. Quand je partirai, cet endroit me manquera, et travailler  avec  Cade  aussi…  J’ai  passé  des  heures  à cheval, à déplacer du bétail. J’aime être dans les prés, seul avec mon cheval, au milieu de cette immensité…

Il  se  tut  et  la  regarda  furtivement,  puis  il  baissa  les yeux, dissimulant ses pensées.

—  Eh  bien,  tu  as  l’air  heureux  d’être  revenu,  dit-elle avec douceur.

Une  bouffée  de  joie  l’envahit  à  la  pensée  qu’il  n’était pas pressé de quitter le Montana et de retrouver sa vie à San Francisco.

Il hocha la tête et haussa les épaules d’un air résigné.

— Alors tu décideras peut-être de rester et d’être un cow-boy  plutôt  qu’un  requin  de  la  finance  ?  demanda-t-elle avec un sourire.

— Je ne sais pas, répondit-il d’un ton enjoué, les yeux pétillants.

Elle comprit que le moment de sérieux et de sincérité était  passé,  et  qu’il  tenait  de  nouveau  ses  émotions  en bride.  Il  lui  avait  donné  un  aperçu  de  ce  qu’il  ressentait vraiment,  et  elle  regrettait  de  ne  pouvoir  en  savoir davantage.

— Par moments, cela me plaît d’être un requin, dit-il. Mon  métier  me  permet  de  voyager  partout  dans  le monde. Je ne m’imagine pas abandonner un travail qui me convient aussi bien. Il y a de nombreux avantages. Je peux choisir mes horaires, je prends mes congés quand je veux pour m’adonner à mes passions.

— Par exemple faire l’ascension d’une montagne très haute,  très  froide  et  très  enneigée  ?  demanda-t-elle, taquine.

Une lueur amusée brilla dans le regard de Zach.

— Oui, par exemple. Ou faire un marathon, du surf à Hawaii, ou…

—  Par  pitié,  ne  me  dis  pas  que  tu  participes  aux courses de taurillons en France, dit-elle avec un frisson.

Il secoua la tête.

— Non, et je pense que ceux qui le font sont fous. Cela m’a  suffi  d’être  poursuivi  par  le  bétail  ici  quand  j’étais petit ! Je n’ai pas du tout envie de courir dans des rues étroites  avec  des  taureaux  à  longues  cornes  qui  me soufflent sur la nuque.

—  Tu  as  bien  raison…  Je  suis  contente  de  voir  que tes tendances suicidaires ont des limites !

—  Je  n’ai  pas  de  tendances  suicidaires,  dit-il  en s’appuyant  au  chambranle  de  la  porte,  tout  souriant, mais je crois que je suis né avec l’envie de repousser les limites. Ma mère appelait cela « le gène des sensations fortes ».

—  Prendre  des  risques  est  inscrit  dans  tes  gènes  ? demanda-t-elle, intriguée.

— Il faut croire.

Elle soupira.

—  Je  crois  que,  personnellement,  j’ai  une  tendance naturelle  à  la  prudence.  Comment  pourrait-on  appeler cela ? Le gène de la sécurité ?

Un  pétillement  malicieux  brilla  dans  ses  beaux  yeux verts, et son sourire s’élargit.

— Je ne sais pas, celui-là, je ne le connais pas.

Elle écarta les mains d’un air impuissant.

—  Probablement  parce  que  personne  n’ose  avouer qu’il  aime  la  sécurité.  L’amour  des  sensations  fortes évoque  des  pays  exotiques  et  des  voitures  de  course, mais  à  quoi  les  mots  «  amour  de  la  sécurité  »  font-ils penser  ?  C’est  révélateur,  n’est-ce  pas  ?  Je  ne  trouve rien !

Il rit aux éclats.

— Tu vois ? reprit-elle. En plus c’est ridicule.

Elle lui montra l’horloge accrochée au mur.

— Allez, ouste ! Il faut que tu y ailles pour que je puisse me concentrer.

Elle fit de grands gestes comme pour le chasser, et il s’en alla en riant.

Elle vida le contenu d’un carton sur la table et se mit au travail.  Elle  fut  vite  absorbée  par  ce  qu’elle  faisait, griffonnant de plus en plus rapidement des notes sur son bloc.

En dépit de tous ses efforts, cependant, ses pensées ne  cessaient  de  se  tourner  vers  Zach,  et  son  rire résonnait encore dans sa tête.
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Au cours des deux semaines qui suivirent, les travaux avancèrent rapidement. Malgré quelques contretemps, il y eut beaucoup moins de problèmes que ce à quoi Zach s’était  attendu.  Le  pire  avait  été  un  retard  de  livraison pour les carreaux de salles de bains, ce qui était plutôt une bonne surprise.

Ce  qui  ne  l’étonnait  pas,  en  revanche,  était d’apprécier autant la présence de Cynthia à ses côtés. Même  si  son  bureau  était  au  ranch,  elle  passait  au Lodge plusieurs fois par jour pour voir où en étaient les travaux, prendre des livraisons, lui demander son avis au sujet des meubles et de tas d’autres choses.

Il se rendit vite compte qu’il pouvait compter sur elle et sur son jugement. Il l’aurait volontiers autorisée à prendre elle-même certaines décisions, mais elle ne l’aurait alors plus consulté aussi souvent, et il aimait qu’elle vienne le voir.  Elle  le  faisait  toujours  rire,  et  le  simple  fait  de  la regarder lui faisait plaisir.

Quand il retournait au ranch le soir et qu’il remontait le couloir  en  direction  de  la  salle  à  manger,  son  parfum subtil flottait dans l’air, infiniment troublant.

Pour  l’instant,  il  avait  réussi  à  rester  professionnel, mais  il  avait  de  plus  en  plus  de  mal  à  résister  à  la tentation. Elle était tellement belle, tellement féminine…

Il savait que, tôt ou tard, il devrait faire quelque chose contre la tension sexuelle qui vibrait constamment entre eux, mais ils avaient trouvé un rythme de travail tellement fluide qu’il répugnait à le briser.

Le vendredi matin, à la fin de leur deuxième semaine de travail ensemble, il se leva tôt. Quand la petite voiture décapotable de Cynthia entra dans la cour du ranch, un peu avant 8 heures, il l’attendait sous le porche.

Il s’avança vers elle pour l’accueillir.

— Bonjour !

Il lui ouvrit la portière pendant qu’elle prenait son sac à main, son déjeuner et sa sacoche.

—  Bonjour,  répondit-elle  en  sortant,  refermant  la portière  derrière  elle.  Que  fais-tu  là  ?  D’habitude  tu  es déjà sur le chantier quand j’arrive.

Il lui prit sa sacoche et se dirigea vers le porche avec elle.

— Il faut que j’aille vérifier l’état des blocs de sel et des réservoirs  d’eau  dans  les  pâturages  avant  toute  chose ce matin.

Il  ouvrit  la  porte  d’entrée  et  s’écarta  pour  la  laisser passer.

— Tu sais monter à cheval ?

— Oui, mais pas très bien.

Elle le regarda par-dessus son épaule.

— Pourquoi ?

— Je me disais que tu aurais pu venir avec moi. Nous avons  bien  besoin  de  faire  une  pause,  les  quinze derniers jours ont été durs, nous n’avons pas arrêté une minute.

Elle  entra  dans  la  salle  à  manger  et  posa  son  sac  à main sur la table.

— Je ne sais pas, Zach… J’ai beaucoup de choses à faire, aujourd’hui. Le plombier a besoin de savoir ce que nous  choisissons  pour  la  cuisine,  et  je  n’ai  pas  encore analysé les devis. Par ailleurs…

Il  l’interrompit,  lui  posant  un  doigt  sur  les  lèvres  avec douceur.

—  Je  sais.  Il  y  a  un  millier  de  choses  à  faire,  et  ces choses seront toujours là quand nous reviendrons.

Elle hésita, visiblement tentée.

— Tu as la tenue idéale pour monter à cheval, dit-il en regardant son jean et ses santiags. Il ne te manque plus qu’un chapeau ! Nous en emprunterons un à Mariah, il y en  a  plusieurs  dans  la  sellerie.  Nous  ne  serons  partis qu’une heure ou deux, et s’il te faut vraiment une raison supplémentaire,  eh  bien  rappelle-toi  ce  que  disent toujours les médecins : quittez votre bureau plusieurs fois dans la journée pour faire un peu d’exercice ! C’est bon pour la santé physique et mentale.

Elle rit et finit par accepter.

— Très bien, tu as réussi à me persuader… mais je te préviens, je ne suis pas une cavalière expérimentée, dit-elle alors qu’ils ressortaient de la maison, j’espère que tu as un gentil cheval bien calme pour moi.

— J’ai déjà sellé Zelda. C’est la jument de Mariah, elle est douce et intelligente. Même si tu essayais de tomber, elle  trouverait  probablement  un  moyen  de  te  garder  en selle.

— Parfait !

Un quart d’heure plus tard, ils sortaient du corral, elle sur la paisible jument, et lui sur le dos de Jiggs, l’étalon noir  de  Cade.  Ils  prirent  la  route  qui  passait  devant  le chalet.

Elle  longeait  le  ruisseau,  qui  gargouillait  dans  son  lit de pierre et de sable.

Arrivés devant la clôture qui séparait le pré du chemin, ils  s’arrêtèrent.  Sans  descendre  de  son  cheval,  il  se pencha pour ouvrir le loquet de la barrière.

— Cet endroit est magnifique, dit-elle.

— C’est ce que j’ai toujours pensé.

Dès  qu’ils  furent  dans  le  pré,  il  referma  la  barrière derrière eux. Ils chevauchèrent ensuite côte à côte, sur le sentier qui traversait le pâturage.

— Chaque fois que je pars pendant quelque temps, je suis stupéfaite de me rendre compte comme c’est calme sans le bruit des voitures, des sirènes et de la foule…

Elle fit un geste vague d’une main, tenant les rênes de l’autre.

—  Les  bruits  de  la  ville,  ajouta-t-elle,  auxquels  je  ne pense même pas quand j’y suis…

Il hocha la tête.

— Tu sais ce qui m’impressionne toujours, moi, quand je suis loin de la ville ? Le ciel la nuit. De la fenêtre de mon appartement à San Francisco, je vois les lumières de  la  ville  sur  des  kilomètres,  et  il  ne  fait  jamais complètement nuit, tandis qu’ici, à 2 heures du matin, le ciel est noir comme de l’encre et plein d’étoiles.

Il pencha la tête en arrière et regarda le ciel bleu. Il n’y avait  que  quelques  nuages  blancs  et  floconneux  à l’ouest.  Le  soleil  réchauffait  déjà  leur  visage,  et  l’air embaumait la sauge.

—  J’imagine  que  malgré  quelques  très  mauvais souvenirs, et même si j’aime voyager, on peut dire que le Triple  C  et  le  Montana  m’ont  manqué,  dit-il  d’un  ton songeur, presque pour lui-même.

— Je    ressens    la    même    chose…    Enfin, personnellement,  c’est  la  maison  de  Nicholas  à  Indian Springs qui m’a manqué, mais même là-bas, je vois les étoiles  la  nuit,  alors  que  je  ne  les  voyais  pas  quand  je travaillais en ville.

Il la regarda du coin de l’œil. Il ne voyait pas ses yeux, cachés par le rebord du Stetson noir qu’elle portait, mais il  vit  qu’elle  souriait.  Elle  se  tenait  droite  et  ne  semblait pas  trop  mal  à  l’aise.  Il  était  persuadé  qu’avec  un  peu d’expérience,  elle  ferait  une  excellente  cavalière.  Elle semblait  parfaitement  à  sa  place  dans  ce  décor, chevauchant à ses côtés par cette belle matinée d’été.

Un  étrange  sentiment  d’appartenance  l’envahit  peu  à peu, apaisant une nervosité dont il avait jusque-là ignoré l’existence.

—  Pourquoi  as-tu  choisi  de  gérer  des  hôtels  ?  lui demanda-t-il, curieux d’en apprendre davantage sur elle.

— J’avais envie de voyager, et j’avais une amie dont les parents possédaient des hôtels.

Elle lui jeta un coup d’œil, une lueur espiègle dans le regard.

—  Ils  étaient  grecs,  mais  malheureusement  leurs hôtels n’étaient pas en Méditerranée ! La plupart d’entre eux  étaient  ici,  aux  Etats-Unis.  Pendant  les  grandes vacances,  le  père  de  mon  amie  voulait  qu’elle  travaille dans  les  différents  services  de  leurs  hôtels,  pour  être prête  à  rejoindre  l’entreprise  familiale  une  fois  le baccalauréat  en  poche.  Comme  j’avais  besoin  d’un travail  tous  les  étés,  elle  a  convaincu  son  père  de  me laisser  l’accompagner  là  où  elle  allait.  Nous  nous sommes  bien  amusées,  et  je  me  suis  aperçue  que j’aimais travailler dans l’industrie hôtelière et que j’étais plutôt douée.

— Alors tu as été pistonnée !

— Pas du tout, répondit-elle d’un ton vif.

Puis elle remarqua qu’il souriait et se calma aussitôt, esquissant à son tour un sourire.

—  Est-ce  que  tu  as  l’intention  de  me  taquiner  tout  le temps ?

— Oui, répondit-il avec douceur, surtout si tu mords à l’hameçon aussi facilement !

—  On  croirait  que  tu  parles  de  pêche  à  la  mouche. C’est  ton  père  et  ses  copains  qui  t’ont  appris  cette expression ?

—  Je  ne  sais  plus,  mais  je  sais  que  ce  sont  eux  qui m’ont  appris  à  jouer  au  poker,  et  à  dire  assez  de  gros mots pour que maman me lave la bouche au savon !

Elle rit si fort que Jiggs, effarouché, tourna la tête vers elle, faisant cliqueter son mors.

—  Je  suis  désolée,  dit-elle  lorsqu’elle  parvint  à s’arrêter,  je  t’ai  imaginé  à  six  ans,  la  bouche  pleine  de bulles de savon !

— Ce n’était pas drôle, répondit-il d’un ton pince-sans-rire. Figure-toi que ce n’est pas facile de se débarrasser du goût du savon…

— Ah,  peut-être,  mais  tu  as  arrêté  de  dire  des  gros mots, non ?

Ses yeux bleus pétillaient.

— J’ai arrêté de dire des gros mots devant ma mère, en tout cas.

Elle se remit à rire.

— Je parie que tu ne te faisais jamais gronder, quand tu étais petite…

— Bien sûr que si, dit-elle du tac au tac.

— Et pour quelle raison ? demanda-t-il, dubitatif.

— Voyons voir…

Elle fit la moue, réfléchissant.

— Je me suis fait gronder quand j’ai accidentellement mis  le  pull  en  laine  de  ma  mère  dans  le  sèche-linge  et qu’il  en  est  ressorti  de  la  taille  d’un  habit  de  poupée… Quand j’ai utilisé de la lessive à la place du produit pour le  lave-vaisselle…  Ça  a  fait  tellement  de  mousse  que cela a failli inonder la cuisine. Oh ! et le pire !

Elle détourna les yeux mais un sourire se dessina sur ses lèvres.

—  J’avais  un  poussin…  Il  est  mort,  et  j’ai  voulu organiser des funérailles, avec un cortège funèbre et de la  musique,  alors  je  l’ai  mis  dans  une  boîte  à  cigares, dans  la  penderie  de  l’entrée,  le  temps  d’organiser  la cérémonie… mais je l’ai oublié là.

— Combien de temps ?

—  Trop  longtemps,  répondit-elle.  Ma  mère  n’arrêtait pas  de  dire  qu’il  y  avait  une  odeur  horrible  dans  la maison…  Le  pire,  c’est  que  c’est  elle  qui  a  fini  par  le trouver.

Elle frémit.

—  C’était  affreux…  Elle  m’a  privée  de  dîner  et  de télévision pendant une semaine.

—  C’est  un  peu  dur,  comme  punition…  Quel  âge avais-tu ?

— Je devais avoir six ou sept ans.

— Et tu as été privée de dîner pendant une semaine ? Même mon père n’était pas aussi sévère.

—  Ça  allait…  Nicholas  attendait  que  le  petit  ami  de ma mère vienne la chercher pour sortir, puis il me faisait redescendre  et  me  donnait  quelque  chose  à  manger. Pour ce qui est de la télévision, je ne la regardais pas, de toute façon, ce n’était pas une grande perte. Ma mère ne  savait  pas  que  je  lisais  tous  les  soirs  dans  mon  lit, alors cela ne me dérangeait pas du tout de me coucher tôt !

Elle afficha un sourire rayonnant.

—  L’un  dans  l’autre,  ce  n’était  pas  une  punition  si terrible  pour  une  petite  fille  qui  avait  laissé  un  poussin mort dans la penderie, c’est cela ?

— Exactement.

—  On  dirait  que  ta  mère  sortait  beaucoup  quand  tu étais petite.

Allait-elle se confier à lui, lui parler de son enfance ? Etant donné ce qu’elle venait de lui raconter, il n’arrivait pas  à  imaginer  que  Natasha  Deacon  ait  pu  être  une bonne mère, mais son grand-oncle semblait avoir été un bon père de substitution.

Elle  tourna  de  nouveau  la  tête  vers  lui  et  le  regarda droit dans les yeux.

—  Tu  as  bien  dû  entendre  quelques  rumeurs  sur  ma mère  avant  de  quitter  Indian  Springs…  Si  jamais  tu  te demandes si ces rumeurs sont fondées, je peux te dire qu’elle  a  toujours  eu  une  vie  sociale  très  active. Heureusement, Nicholas était là pour moi.

Elle haussa les épaules négligemment.

—  Je  considère  que  j’ai  eu  de  la  chance.  C’était  un grand-oncle  merveilleux,  même  s’il  avait  déjà  une soixantaine d’années quand je suis née.

—  As-tu  encore  de  la  famille  ?  Des  cousins,  des oncles et tantes… ?

— Non. Je le regrette… J’ai toujours rêvé d’avoir des cousins  et  des  cousines,  mais  ma  mère  était  la  fille unique  du  frère  de  Nicholas.  La  famille  était  peut-être plus étendue du côté de mon père…

Elle  détourna  les  yeux,  regardant  fixement  le  vieux moulin à vent au sommet de la colline droit devant eux.

—  Natasha  n’a  jamais  voulu  me  dire  qui  était  mon père, je n’ai aucun moyen de savoir si j’ai de la famille de son côté.

Elle  prononça  ces  mots  avec  une  telle  dignité  qu’il éprouva soudain un vif besoin de la protéger, mêlé d’un sentiment de colère pour la mère indigne qui avait si peu donné à sa fille.

Il parvint à garder un ton calme pour lui demander :

— Où vit ta mère, maintenant ? A Indian Springs ?

— Non…

Elle secoua la tête et ses cheveux blonds caressèrent ses épaules.

—  Cela  fait  un  moment  qu’elle  est  partie.  Elle  m’a appelée il n’y a pas longtemps…

Elle s’interrompit, les sourcils froncés.

— A vrai dire, elle ne m’a pas dit où elle habitait en ce moment.

—  Comment  fais-tu  pour  la  contacter  si  tu  as  besoin d’elle ?

Une lueur amusée brilla dans ses beaux yeux bleus et elle sourit d’un air malicieux.

— Cela ne marche pas comme ça. Si elle a besoin de moi,  elle  m’appelle,  soit  sur  mon  portable,  soit  chez Nicholas.

— Ah, je vois… Je ne sais pas pourquoi, dit-il d’un ton moqueur,  mais  le  proverbe  :  «  Il  ne  faut  pas  réveiller  le chat qui dort » me vient à l’esprit…

— Vous êtes un homme perspicace, Zach Coulter.

— Je prends cela comme un compliment…

Il montra du doigt le moulin à vent.

— Voilà le premier réservoir d’eau.

Ils  arrivèrent  en  haut  de  la  colline  et  laissèrent  les chevaux  s’abreuver.  Elle  pencha  la  tête  en  arrière, mettant sa main en visière.

— J’adore ce vieux moulin… Depuis quand est-il là ?

Il suivit son regard.

— Mon grand-père a dû le construire dans les années 1930.

— Le Triple C a une histoire tellement riche, dit-elle en regardant autour d’elle. Ce doit être agréable de savoir que ta famille a vécu dans un même endroit pendant si longtemps

— Oui, c’est vrai… Je n’y pense pas souvent, mais tu as raison. C’est peut-être pour cela que je veux pouvoir payer les droits de succession, pour que Cade et Mariah puissent élever leurs enfants ici.

— Ils veulent avoir des enfants ? demanda-t-elle d’une voix douce.

Il haussa les épaules avec désinvolture.

— Apparemment. J’ai prévenu Mariah qu’elle risquait d’avoir  un  petit  garçon  comme  Cade,  mais  elle  dit  que ce n’est pas grave.

— Je trouve cela adorable, dit-elle dans un murmure.

— Etrangement, moi aussi, se surprit-il à dire.

— Tu ne voudrais pas avoir des enfants un jour, un  fils auquel  tu  pourrais  apprendre  à  monter  à  cheval  ou  à faire du surf ?

— Non, je ne me vois pas avec des enfants.

Elle inclina légèrement la tête sur le côté, le regardant d’un air intrigué.

—  Pourquoi  ?  Je  suis  sûre  que  tu  ferais  un  très  bon père.

—  Certainement  pas  !  Les  hommes  de  la  famille  ne sont  pas  de  bons  pères.  Cade  est  l’exception  qui confirme  la  règle.  C’est  l’aîné,  et  il  a  fait  de  son  mieux pour s’occuper de nous quand maman est morte. Il était plutôt doué, et il fera un bon père, mais nous trois… ?

Il secoua la tête.

— Il vaut mieux que nous n’essayions même pas.

Il tira sur les rênes pour que Jiggs relève la tête, puis il conduisit  le  cheval  vers  l’extrémité  du  grand  réservoir. Là, le sol était mouillé et de nombreuses empreintes de sabots étaient creusées dans la boue. Il guida le cheval quelques  mètres  plus  loin,  jusqu’à  une  grosse  boîte  de bois épais. Le bloc de sel à l’intérieur était usé à force d’être léché par le bétail, mais il faisait encore les deux tiers de sa taille d’origine.

—  Tout  a  l’air  d’aller,  ici.  Allons  voir  le  réservoir suivant, plus au sud.

Elle le rejoignit, et ils se remirent en route.

Ils  firent  une  grande  boucle  et  contrôlèrent  les  quatre réservoirs d’eau avant de rentrer.

— Cade sera content d’apprendre que les réservoirs sont en bon état, dit Zach en descendant de Jiggs, dans l’écurie.

Il  se  retourna  et  vit  Cynthia  qui,  toujours  à  cheval, enlevait le chapeau emprunté à Mariah et se penchait en avant pour l’accrocher à un poteau.

Il s’approcha d’elle au moment où elle allait descendre de  cheval  et  l’attrapa  par  la  taille  pour  l’aider.  Elle  lui posa  les  mains  sur  les  épaules  et  il  la  souleva  en douceur,  puis  la  fit  glisser  lentement  le  long  de  son corps, jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol.

Il  réprima  un  gémissement  en  sentant  ses  courbes généreuses contre lui et, sans réfléchir, il la prit dans ses bras  et  l’attira  vers  lui.  Elle  ne  protesta  pas,  ne  le repoussa pas.

—  Merci,  dit-elle,  inclinant  la  tête  en  arrière  pour  le regarder. J’ai les jambes en coton…

— Tu vas t’habituer, quand tu seras montée à cheval plusieurs  fois,  répondit-il  sans  vraiment  réfléchir, profondément troublé.

— Nous recommencerons ?

Elle semblait ravie, et ses yeux bleus brillaient.

— Bien sûr…

Il  pencha  la  tête,  les  yeux  fermés,  et  posa  ses  lèvres sur  ses  cheveux.  Elle  sentait  bon  la  sauge  et  la lavande…

— Quand tu veux, dit-il avec difficulté.

— Demain ?

Sa  voix  n’était  plus  qu’un  murmure,  ses  lèvres effleurant son cou quand elle parlait.

— D’accord…

Il passa la main dans ses cheveux, comme de la soie sous ses doigts, puis il lui caressa la joue. Sa peau était encore plus douce, satinée…

—  Zach  ?  dit-elle  faiblement,  s’agrippant  à  sa chemise.

— Chut…

Il  laissa  retomber  sa  main  et,  du  bout  des  lèvres, déposa  une  ligne  de  baisers  sur  sa  joue,  sur  le minuscule grain de beauté au coin de sa bouche, et enfin sur ses lèvres pulpeuses.

L’espace d’un instant, elle se crispa légèrement, puis elle se mit sur la pointe des pieds et lui passa les bras autour  du  cou.  Il  la  serra  plus  fort  contre  lui,  et  leur étreinte se fit plus passionnée.

Au moment où il allait l’emmener dans un endroit plus intime, le bruit d’un moteur vint rompre le calme.

Il  n’avait  pas  envie  de  détacher  ses  lèvres  des siennes, mais il se força à lever la tête.

Derrière  eux,  le  pick-up  de  Cade  s’arrêtait  dans  la cour du ranch, juste devant la maison.

On ne pouvait pas les voir depuis la cour, car Zelda, la grande  jument,  se  tenait  devant  eux,  les  cachant  en partie aux regards extérieurs.

Des  portières  claquèrent,  et  le  rire  de  Mariah  leur parvint.  Cynthia,  qui  avait  visiblement  retrouvé  ses esprits, écarquilla les yeux, se raidit et s’écarta de lui.

—  Ils  n’ont  pas  pu  nous  voir,  dit-il  calmement.  Zelda est juste devant nous…

Elle sembla aussitôt profondément soulagée.

—  Je  ferais  mieux  d’y  aller,  j’ai  beaucoup  de  travail, aujourd’hui.

Il hocha la tête et la regarda s’éloigner. Elle traversa la cour  de  gravillon  d’une  démarche  gracieuse  mais  d’un pas rapide, et disparut dans la maison.

Il poussa un profond soupir et reporta son attention sur les chevaux.

Il  ne  regrettait  pas  le  moins  du  monde  de  l’avoir embrassée…  Cependant,  alors  qu’il  conduisait  les chevaux au fond de l’écurie pour leur enlever leur selle et leur mors, il se dit qu’il s’était trompé sur un point : il avait cru que l’embrasser l’aiderait à atténuer un peu le désir qu’il éprouvait pour elle, mais c’était loin d’être le cas… Au contraire, le désir était encore plus violent.

Il avait dû faire appel à toute sa volonté pour la laisser s’en aller alors que son instinct lui dictait de la retenir et de lui faire sauvagement l’amour.

— Bon sang !

Elle avait beau lui avoir rendu son baiser avec ardeur, elle  avait  été  embarrassée  à  l’idée  qu’on  aurait  pu  les voir.  Elle  avait  une  innocence  à  laquelle  il  n’était  pas habitué, et qui éveillait chez lui un côté protecteur qu’il ne se connaissait pas jusque-là. Il ne s’était jamais montré aussi possessif avec une femme…

Les  sourcils  froncés,  soucieux,  il  conduisit  Jiggs  et Zelda dans le pré juste derrière la grange, puis il monta dans son pick-up et prit la route du chantier, bien décidé à se plonger dans le travail et à chasser Cynthia de son esprit.
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Cynthia  ne  voulait  pas  parler  avec  Zach  du  baiser qu’ils  avaient  échangé  dans  l’écurie.  Elle  fut profondément  soulagée  de  constater  qu’il  n’avait  pas l’intention  d’y  faire  allusion  lui  non  plus,  et  que  leurs relations  amicales  pouvaient  reprendre  leur  cours comme si rien ne s’était passé.

Cependant,  elle  ne  parvenait  pas  à  oublier…  La sensation  de  sa  bouche  sur  la  sienne,  le  goût  de  ses lèvres,  sa  peau  brûlante  sous  ses  doigts,  ses  muscles tout contre son corps… Cet instant volé dominait toutes ses  pensées  quand  elle  était  seule.  D’ailleurs,  même quand  elle  ne  l’était  pas,  Zach  était  présent  à  chaque instant dans son esprit.

Le  soir,  elle  avait  du  mal  à  trouver  le  sommeil,  se tournant  et  se  retournant  dans  son  lit,  et  lorsqu’elle finissait  par  s’endormir,  des  rêves  mettant  Zach  en scène venaient la tourmenter.

Quand le samedi arriva, elle était toute disposée à se changer les idées pour oublier l’attirance de plus en plus intense entre Zach et elle.

C’est  pourquoi,  quand  Grady  Turner  l’appela  dans l’après-midi pour lui proposer d’aller au Black Bear Bar avec lui et des amis, elle accepta tout de suite.

Elle  sortit  de  chez  elle  un  peu  avant  21  heures  et rejoignit  le  centre-ville  en  voiture.  La  pleine  lune  brillait déjà  dans  le  ciel,  et  le  crépuscule  projetait  ses  ombres sur la route et sur les trottoirs, sous les allées d’érables.

Une petite brise s’était levée, et elle avait mis un châle de  soie  bleue  sur  ses  épaules.  Elle  portait  une  robe blanche bordée de bleu au col et aux manches. Le bas de la robe était ample, parfait pour danser, et elle avait mis ses chaussures préférées, des escarpins rouges.

Elle se gara en face du Black Bear, de l’autre côté de la     rue.     Ignorant    les    sifflements    approbateurs d’adolescents  qui  passaient  dans  un  pick-up  à  ce moment-là, elle traversa la route.

Du  rock  s’élevait  des  radios  des  voitures  qui  se dirigeaient  lentement,  les  unes  derrière  les  autres,  vers le fast-food du centre-ville, à quelques rues de là.

Elle sourit, amusée de voir que le rituel adolescent du samedi soir avait toujours cours, puis elle ouvrit la porte du Black Bear Bar.

Grady  n’avait  pas  menti  :  le  groupe  qui  y  jouait  était très  bon,  comme  elle  put  le  constater,  agréablement surprise.  Elle  se  mit  sur  la  pointe  des  pieds  pour regarder  derrière  quelques  cow-boys  entassés  dans l’entrée.  Elle  ne  vit  pas  Grady,  mais  il  lui  avait  dit  qu’il prendrait une table au fond de la salle.

— Excusez-moi, dit-elle en tapotant l’épaule du jeune homme juste devant elle.

Il se retourna, et afficha aussitôt un large sourire.

— Je peux passer, s’il vous plaît ?

— Bien sûr, madame !

Il s’écarta. Il y avait juste assez de place pour qu’elle puisse  passer  sans  le  frôler,  et  elle  en  fut  infiniment soulagée. Elle n’avait jamais réussi à dominer sa crainte instinctive du contact masculin.

Elle  se  rendit  compte  avec  stupéfaction  qu’elle n’éprouvait absolument pas cette crainte avec Zach. Elle n’avait  jamais  ressenti  le  besoin  de  le  fuir. A  vrai  dire, elle se surprenait souvent à chercher le contact, avec lui.

Elle chassa cette pensée troublante de son esprit. Elle y réfléchirait plus tard, à un moment où elle serait seule.

Le jeune homme devant lequel elle venait de passer et ses amis la regardèrent s’éloigner, mais heureusement, ils n’essayèrent pas de la retenir. La musique était forte, la foule bruyante, et la piste de danse bondée, mais elle parvint  malgré  tout  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  les tables et les danseurs.

Elle aperçut enfin Grady, assis à une table à quelques mètres de là, au fond de la salle. Elle lui fit signe de la main pour attirer son attention.

— Hé ! s’écria-t-il, un large sourire s’affichant aussitôt sur son visage. Tu as pu venir ! Tiens, prends ma chaise, je vais en chercher une autre.

Il se leva alors qu’elle approchait.

— Salut, Cynthia ! dit Mariah, assise juste en face, à côté de Cade.

Un autre couple était assis à côté d’eux. Cynthia avait déjà  vu  la  jeune  femme  quelque  part…  Elle  se  rendit compte  après  un  petit  temps  qu’il  s’agissait  de  l’autre serveuse de l’Indian Springs Café. Elle ne connaissait en revanche pas l’homme qui l’accompagnait.

— Je suis contente que tu aies pu venir, dit Mariah. Je te  présente  Julie,  une  amie,  et  Bob,  son  mari.  Cynthia est  gérante  d’hôtels,  elle  va  aider  Zach  à  rénover  le Lodge.

— Bonjour, dit Cynthia en souriant. Je crois que nous nous sommes déjà vues au café, Julie.

—  Oui,  répondit  la  jolie  brune  avec  un  sourire chaleureux, je t’ai déjà servie une ou deux fois, tu étais venue déjeuner. Je ne crois pas que tu connaisses mon mari,  Bob…  Il  est  expert-comptable  et  spécialiste  en droit fiscal, alors si jamais tu as des problèmes avec le fisc… !

Bob rit, un pétillement malicieux dans les yeux.

—  Je  suis  sûr  que  cela  n’arrivera  pas…  Enchanté, Cynthia !

— Enchantée.

Elle  se  détendit,  l’accueil  chaleureux  des  amis  de Grady apaisant les craintes qu’elle avait pu avoir à l’idée de  sortir  à  Indian  Springs  pour  la  première  fois  depuis longtemps.

— Content que tu aies pu venir, Cynthia, lui dit Cade.

— Merci. Grady a beaucoup insisté…

Elle jeta un coup d’œil à la foule rassemblée dans le bar.

— Je suis contente qu’il l’ait fait, dit-elle. Le groupe est excellent, non ?

Derrière  elle,  Grady  parlait  à  trois  jeunes  femmes assises  à  une  table.  Elles  riaient  de  bon  cœur  lorsqu’il revint avec une chaise.

— Mauvaise nouvelle ! dit-il en s’asseyant. Les jeunes femmes de la table de derrière ont un scoop. Le groupe vient de signer un contrat avec une maison de disques. Dommage pour nous, tant mieux pour eux !

—  Espérons  juste  que  le  Black  Bear  trouvera  des musiciens aussi bons pour les remplacer, dit Mariah.

— Bien parlé, Mariah ! dit Grady en levant son verre.

Soudain, il fronça les sourcils.

—  Hé,  Cynthia,  tu  n’as  rien  à  boire…  Je  te  paie  un verre, qu’est-ce que tu veux ?

— Une margarita, ce serait parfait !

Etant  donné  le  nombre  de  personnes  présentes,  il faisait  bien  plus  chaud  dans  le  bar  que  dehors,  et  elle retira son châle, le posant sur le dossier de la chaise.

—  C’est  comme  si  c’était  fait  !  dit  Grady.  Je  reviens tout de suite. Au fait, tu me dois une danse…

Il se leva et disparut dans la foule, en direction du bar.

—  Comment  ça  se  passe,  au  Lodge  ?  demanda Cade.  Zach  travaille  tant  que  je  ne  l’ai  pas  vu  depuis quelques jours.

— Tout se passe bien, fit une voix grave derrière elle.

Cynthia  sursauta,  comme  si  elle  avait  reçu  une décharge électrique. Craignant que l’on ait remarqué sa réaction, elle jeta un coup d’œil rapide aux deux couples assis à la table, mais elle fut soulagée de constater que tout le monde regardait Zach.

—  Salut,  Zach  !  dit  Cade.  Je  me  demandais  si  tu arrêterais de travailler avant minuit pour nous rejoindre.

— Je n’aurais raté ça pour rien au monde…

Zach s’assit sur la chaise de Grady, juste à côté d’elle, et  il  posa  le  bras  derrière  elle,  sur  le  dossier  de  sa chaise.

—  Grady  m’a  dit  que  Cynthia  serait  là,  et  elle  m’a promis une danse.

Elle  tourna  vivement  la  tête  vers  lui,  les  sourcils froncés.

— Quand t’ai-je promis une danse ?

— Quand nous discutions de la couleur de la peinture pour les chambres.

— Nous n’avons jamais parlé de danse, dit-elle en le regardant avec méfiance. Nous parlions des différentes teintes pour les murs et les moulures.

— Oui, et tu as dit que celles que nous avions choisies s’accordaient bien, et je t’ai répondu qu’on aurait dit que tu  parlais  de  danse.  Ensuite  tu  as  dit  que  c’était  une façon  de  voir  les  choses,  je  t’ai  demandé  quand  nous irions danser ensemble, et tu as répondu…

—  J’ai  répondu  que  nous  n’irions pas  danser, l’interrompit-elle. Je m’en souviens très bien.

— Oui, mais j’ai ajouté : « Sauf si nous avons un peu de temps libre et que l’occasion se présente ! »

Son expression était grave, mais il avait un pétillement malicieux  dans  le  regard,  comme  s’il  réprimait  un sourire. Elle leva les yeux au ciel et Mariah éclata de rire. Cynthia regarda les autres et se rendit compte que tous les  observaient,  Zach  et  elle,  l’air  à  la  fois  surpris  et amusé.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— Je n’avais jamais vu une femme opposer une telle résistance à Zach, dit Cade.

—  Probablement  parce  que  la  plupart  des  femmes n’ont pas à argumenter avec lui jour après jour…

Elle se tourna vers Mariah et Julie.

—  Il  voulait  peindre  tous  les  murs  en  blanc,  et  vous savez pourquoi ? Parce que si nous utilisions la même peinture partout, ce serait plus pratique quand il y aurait des retouches à faire.

— Ça me paraît logique, dit Cade.

—  Typiquement  masculin,  dit  Mariah  avec  un  sourire affectueux.

—  Je  suis  sûr  que  Bob  est  d’accord  avec  nous,  dit Zach. Allez, Bob, soutiens-nous !

Bob se laissa aller en arrière sur sa chaise, les mains levées devant lui comme pour se défendre.

—  Hé  !  Ne  me  mêlez  pas  à  ça,  Julie  ne  me  laisse même  pas  choisir  la  couleur  des  légumes  que  nous mangeons…

— C’est parce que tu choisis toujours du maïs…

Elle regarda Cynthia avec une expression faussement affligée,  comme  pour  dire  :  «  Qu’allons-nous  faire d’eux ? »

—  Je  lui  ai  déjà  dit  mille  fois  que  plus  le  légume  est vert,  meilleur  il  est  pour  la  santé,  mais  est-ce  qu’il m’écoute ? Bien sûr que non !

— J’aime bien le maïs, dit Bob timidement.

Grady les rejoignit à ce moment-là avec un verre glacé dont  le  bord  était  recouvert  de  sel.  Il  le  fit  glisser  sur  la table  devant  Cynthia,  puis  il  prit  une  chaise  libre  à  une autre table et s’assit avec eux.

— Salut, Zach ! dit-il. Content que tu aies pu te libérer !

— Je suis venu pour danser avec Cynthia.

— Ah oui ?

Grady la regarda avec curiosité.

— Tu vas danser avec lui, bébé ?

— Ne m’appelle pas « bébé »… et non, je ne vais pas danser avec Zach.

Elle  but  une  gorgée  de  margarita  et  réprima  un gémissement de plaisir.

— Merci pour le verre, Grady.

—  De  rien…  Pourquoi  tu  ne  veux  pas  danser  avec Zach ?

—  Oui,  Cyn,  pourquoi  tu  ne  veux  pas  danser  avec moi ? demanda Zach en regardant fixement ses lèvres, posées sur le rebord salé du verre.

—  Ne  m’appelle  pas  Cyn,  dit-elle  machinalement,  et pour répondre à ta question, je ne danse qu’avec Grady.

— Quoi ?

Il semblait offensé. Il secoua aussitôt la tête en signe de dénégation.

— Ça m’étonnerait !

Sans lui laisser le temps de protester, il se leva, lui prit la main et l’entraîna sur la piste de danse.

— Il faut vraiment que tu arrêtes de me malmener, dit-elle en essayant de se dégager de son étreinte. Ce n’est pas parce que tu es plus fort que moi et plus grand…

Ils arrivèrent au bout de la piste, loin de leurs amis. Il s’arrêta net et se tourna vers elle.

— Je suis désolé, dit-il en plongeant son regard dans le  sien.  Veux-tu  que  je  te  raccompagne  à  la  table  pour que tu puisses danser avec Grady ?

Il  semblait  sincère.  Calmée  par  ses  excuses,  elle secoua la tête.

—  Non,  mais  j’espère  que  tu  vas  te  comporter correctement.

—  C’est  promis,  répondit-il  d’un  ton  solennel  en  la prenant dans ses bras.

Alors  qu’ils  se  mettaient  à  danser,  il  lui  murmura  à l’oreille :

— J’aime être plus grand que toi, on dirait que tu es faite pour être entre mes bras.

Elle  ne  savait  pas  quoi  répondre  à  cela,  car  il  avait raison. S’il penchait la tête et qu’elle inclinât la sienne en arrière, leurs lèvres se frôleraient à la perfection.

—  Tu  te  souviens,  quand  je  t’ai  promis  que  je  ne  te ferais pas d’avances au travail ?

— Oui, dit-elle en murmurant, je m’en souviens.

— Nous ne sommes pas au travail, ce soir.

Elle leva les yeux vers lui. La lumière était tamisée et son  visage  était  plongé  dans  la  pénombre,  mais  elle voyait très bien la lueur ardente qui brillait dans ses yeux verts, la courbe sensuelle de ses lèvres…

—  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  bonne  idée  pour deux  personnes  qui  travaillent  ensemble  de  se fréquenter en dehors du travail.

Elle était bien décidée à garder la tête froide, même si la tentation était très forte…

— Je sais que c’est ce que tu penses, Cynthia.

Sa voix était soudain plus grave, plus rauque.

—  Je  commence  à  me  demander  si  tu  crois  que  ce n’est jamais une bonne idée pour deux personnes de se fréquenter.  Quand  es-tu  sortie  avec  un  homme  pour  la dernière fois ?

Elle hésita à lui mentir, mais écarta cette idée presque instantanément. Elle ne savait pas mentir… Il lui suffirait d’un regard pour s’en apercevoir.

— Cela fait un moment…

Ce  n’était  pas  à  proprement  parler  un  mensonge, mais ce n’était pas non plus la stricte vérité.

— Je présume que cela s’est mal terminé ?

— On peut le formuler comme ça…

— Je suis sûr que c’était un imbécile.

Elle sourit, appréciant son ton assuré et dédaigneux.

— Je suis bien de ton avis, répondit-elle en riant.

Il prit un air faussement ébahi.

— Comment ? Tu es d’accord  avec  moi  à  propos  de quelque chose ?

— Oh ! je t’en prie, arrête !

Amusée, elle lui donna une petite tape sur le bras.

— Oui, madame !

Il  la  serra  contre  lui  et  lui  posa  les  mains  sur  la  taille alors  que  le  groupe  commençait  à  jouer  une  chanson plus lente. Elle se laissa aller au mouvement sensuel de leurs corps, au rythme de la musique…

Quand ils retournèrent s’asseoir après avoir dansé sur plusieurs  chansons,  ses  joues  étaient  empourprées  et son cœur battait la chamade.

Il attendit qu’elle soit assise pour se pencher vers elle et,  une  main  posée  sur  son  épaule,  lui  murmurer  à l’oreille :

—  Je  vais  au  bar,  que  puis-je  t’apporter  ?  Une  autre margarita ?

Elle hocha la tête et, après lui avoir adressé un autre regard intense, il s’éloigna à travers la foule.

Grady en profita pour venir s’asseoir à côté d’elle.

— Tu as dansé avec lui…

Il y avait une question implicite dans sa remarque.

— Oui, j’ai dansé avec lui.

— Tu l’aimes bien, non ?

— Evidemment que je l’aime bien, c’est mon patron.

—  Non,  je  veux  dire, tu  l’aimes  bien,  répéta-t-il lentement.

—  Seigneur,  Grady  !  Nous  ne  sommes  plus  au collège, dit-elle dans l’espoir de détourner son attention.

—  N’essaie  pas  de  changer  de  sujet.  Tu  l’as  laissé poser ses mains sur toi…

— Quoi ?

Elle le regarda fixement, interloquée, puis se ressaisit.

— Bien sûr que je l’ai laissé poser ses mains sur moi, nous dansions. C’est difficile de danser sans se toucher.

Il fronça les sourcils.

— Tu vois très bien ce que je veux dire. Il n’arrête pas de  te  toucher,  il  t’écarte  une  mèche  de  cheveux  du visage, il pose une main sur ta taille…

Il se pencha vers elle, la regarda droit dans les yeux et ajouta avec insistance :

—  Il  marque  son  territoire,  il  t’habitue  à  lui.  C’est  la parade nuptiale, Cynthia.

—  Certainement  pas,  répondit-elle  aussitôt.  Et qu’entends-tu par « marquer son territoire » ?

— Tu peux protester tant que tu veux, Cynthia, mais je suis  un  homme,  et  je  te  dis moi  que  les  signes  ne trompent pas… Il te veut.

— Qu’y a-t-il de mal à cela ?

— Absolument rien. Zach est un type bien. Je ne suis pas sûr qu’il soit fait pour toi, c’est tout… Tu risques de souffrir,  Cynthia.  Il  va  s’en  aller  dès  que  le  Lodge  sera opérationnel, et j’ai peur que son départ te brise le cœur.

Grady semblait profondément inquiet. Elle se pencha vers lui et le prit dans ses bras, déposant sur sa joue un tendre baiser.

—  Tu  es  un  ange,  Grady,  merci  de  t’inquiéter  pour moi. Je sais que Zach ne va pas rester à Indian Springs, mais  je  n’avais  jamais  ressenti  ce  que  je  ressens  pour lui…  J’en  ai  assez  de  faire  attention,  j’ai  envie  de prendre des risques, et je veux les prendre avec Zach.

Grady  l’observa  attentivement  un  long  moment, plongeant  son  regard  bleu  dans  le  sien,  puis  il  soupira bruyamment et lui tapota le bras.

—  Très  bien.  Je  reconnais  que  tu  as  bien  mérité  de prendre un peu de bon temps, et il n’y a personne en qui j’aie  plus  confiance  que  Zach,  mais  ne  t’avise  pas  de tomber  amoureuse  de  lui  !  Parce  que  si  tu  tombes amoureuse de lui et qu’il te brise le cœur, je vais devoir défendre ton honneur et, pour tout te dire, ajouta-t-il dans un murmure théâtral, je ne suis pas sûr de faire le poids face à lui.

Elle  rit,  essuyant  ses  yeux  embués,  et  le  serra  de nouveau dans ses bras.

—  Hé,  qu’est-ce  que  tu  fais  avec  ma  petite  copine, Grady  ?  demanda  Zach,  qui  s’approchait  d’eux  avec plusieurs  bouteilles  de  bière  dans  une  main  et  une margarita dans l’autre.

 

***

 

Ils passèrent plusieurs heures à discuter et à danser, puis ils allèrent dîner tous ensemble au restaurant juste à côté du bar. Quand Cynthia s’apprêta à rentrer chez elle, Zach insista pour la suivre.

Elle s’arrêta dans son allée et il se gara juste derrière elle.

—  Pourquoi  fait-il  aussi  sombre,  ici  ?  demanda-t-il alors qu’ils montaient les marches du porche. Il n’y a pas de lumière extérieure ?

— Si, mais j’ai oublié de l’allumer avant de sortir, tout à l’heure, répondit-elle en ouvrant la porte.

Elle se retourna pour le regarder.

— Merci de m’avoir raccompagnée, Zach.

— Je t’en prie.

L’obscurité créait une atmosphère intime.

— Je te demanderais bien de m’inviter à entrer, mais je ne crois pas que tu sois prête à dire oui…

Il  la  prit  par  la  taille  et  l’attira  doucement  vers  lui. Instinctivement, elle lui posa les mains sur les bras.

—  Bientôt  peut-être,  mais  pas  encore,  dit-il  tout  bas d’un ton plein de regret. Je me contenterai d’un baiser…

Il se pencha, la serra contre lui et posa ses lèvres sur les siennes.

Pendant  quelques  instants,  elle  resserra  son  étreinte sur ses bras, mais elle finit par s’abandonner à ce qu’ils désiraient tous les deux. Elle lui passa les bras autour du cou et se mit sur la pointe des pieds pour lui rendre son baiser, qui se fit aussitôt torride et passionné…

Quand  il  détacha  finalement  ses  lèvres  des  siennes, ils  étaient  tous  les  deux  haletants.  Il  la  serra  encore quelques instants contre lui avant de la relâcher puis, à contrecœur,  il  tendit  le  bras  et  poussa  la  porte  derrière elle pour l’ouvrir en grand.

— A lundi matin, dit-il d’une voix rauque. Mets un jean, nous retournerons faire du cheval.

—  D’accord,  dit-elle  d’une  voix  blanche,  encore  sous l’effet de leur étreinte.

Il la poussa doucement pour qu’elle franchisse le seuil, puis  il  déposa  un  dernier  baiser  furtif  sur  ses  lèvres  et dit :

— Ferme la porte à clé derrière toi.

Elle  hocha  la  tête  et  referma  derrière  elle.  Ce  ne  fut que  lorsqu’elle  eut  tourné  le  verrou  qu’elle  entendit  ses pas résonner sur les lattes du porche.

Elle  écarta  le  rideau  de  dentelle  de  la  fenêtre  de l’entrée  pour  le  regarder  monter  dans  son  pick-up  et s’éloigner, puis disparaître au coin de la rue.

Elle alla alors dans la salle de bains, se déshabilla et enfila  son  pyjama. Apercevant  son  reflet  dans  le  miroir au-dessus  du  lavabo,  elle  se  rendit  soudain  compte qu’elle souriait béatement.

Ses  cheveux  étaient  ébouriffés,  ses  yeux  pétillants  et sa  bouche,  dont  tout  le  rouge  à  lèvres  avait  disparu, légèrement plus pulpeuse que d’habitude.

Elle     avait     beau    éprouver    des    sentiments contradictoires  et  savoir  qu’elle  jouait  avec  le  feu  en flirtant avec Zach, elle ne regrettait absolument rien.

Elle  avait  passé  une  excellente  soirée,  s’était  bien amusée,  et  avait  enfin  ressenti  quelque  chose  qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant.

Elle  avait  compris  qu’il  lui  serait  très  difficile  de résister  à  Zach  Coulter  dès  qu’elle  avait  posé  les  yeux sur  lui,  mais  elle  ne  s’était  pas  rendu  compte  qu’elle risquait de tomber amoureuse.
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Bien  décidée  à  garder  une  attitude  professionnelle avec Zach, Cynthia arriva au Triple C de bonne heure le lundi  matin,  pour  découvrir  que  les  ouvriers  avaient  fini de  remettre  à  neuf  le  bureau  du  Lodge.  A  10  heures, tous  ses  dossiers  avaient  été  enlevés  de  la  salle  à manger du ranch, et elle était installée dans son nouveau bureau. Il y avait déjà la télévision et un accès à internet, les  toilettes  étaient  opérationnelles,  et  les  travaux  de  la cuisine  étaient  presque  terminés.  Elle  se  plongea  donc dans son travail.

Ce  ne  fut  que  dans  l’après-midi  qu’elle  se  rendit compte  que  Zach  s’était  installé  dans  l’appartement  de fonction  entièrement  rénové  au  rez-de-chaussée, derrière la cuisine.

—  Pourquoi  loges-tu  ici  plutôt  qu’au  ranch  ?  lui demanda-t-elle,  appuyée  au  plan  de  travail  alors  qu’ils attendaient que le café passe.

— Un des électriciens est arrivé très tôt ce matin et il a surpris  un  couple  de  coyotes  près  des  matériaux empilés sous le porche. Ils se sont enfuis dès qu’ils l’ont entendu,  mais  je  crois  qu’il  vaut  mieux  que  je  ne  quitte pas le pavillon la nuit…

Il montra la cuisine rutilante d’un geste vague.

— J’ai tout le confort du ranch, et je suis sur place pour travailler !

— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne chose, dit-elle d’un ton pince-sans-rire. Si tu vis sur ton lieu de travail, quand vas-tu t’arrêter ?

— Bonne question.

Il croisa les bras sur son torse et secoua la tête d’un air contrit.

— Je suppose que la réponse honnête serait jamais.

— Exactement.

Ils se servirent tous deux une tasse de café, et sortirent de la cuisine. Juste avant de se séparer, il lui posa une main sur l’épaule et murmura « à tout à l’heure ». Alors qu’elle remontait le couloir jusqu’à son bureau, elle ne put s’empêcher de repenser à ce que Grady lui avait dit.

« Tu l’as laissé poser ses mains sur toi… »

Jusqu’à  ce  que  Grady  le  lui  fasse  remarquer,  elle  ne s’était  pas  rendu  compte  que  Zach  était  aussi  tactile avec  elle.  Il  lui  caressait  les  cheveux,  lui  effleurait l’épaule,  lui  posait  une  main  au  creux  des  reins  quand elle marchait devant lui… Elle n’avait jamais laissé aucun autre  homme  se  montrer  aussi  familier,  mais  avec  lui, elle se surprenait à attendre ces petits gestes tendres.

Etait-elle  en  train  de  se  laisser  séduire,  lentement mais sûrement ?

Au  cours  de  la  semaine  qui  suivit,  elle  découvrit  que travailler  au  même  endroit  que  lui  était  à  la  fois merveilleux et douloureux.

Il  faisait  de  plus  en  plus  chaud,  et  comme  la climatisation ne fonctionnait pas encore, les ouvriers se mirent  à  travailler  sans  T-shirt.  La  première  fois  qu’elle sortit  et  vit  Zach  torse  nu,  elle  s’arrêta  net,  le  souffle coupé. Il portait en tout et pour tout son jean, ses bottes et sa ceinture à outils, et son torse puissant et ses bras musclés  étaient  luisants  de  sueur.  Par  chance,  il  ne regardait pas dans sa direction et, le temps qu’il tourne la tête vers elle, elle se ressaisit et parvint à prendre un air  détaché.  Cependant,  chaque  fois  qu’elle  le  voyait torse  nu,  elle  devait  se  forcer  à  ne  pas  le  regarder fixement.

Le Lodge était un peu plus beau chaque jour. Tous les matins,  quand  elle  entrait,  cela  la  frappait.  Voir  le  vieux bâtiment regagner son élégance et sa splendeur d’antan était  une  joie  qui  lui  donnait  tous  les  jours  envie  de  se lever pour aller travailler, surtout quand elle savait qu’elle jouait un rôle important dans cette aventure.

Le  vendredi  après-midi,  alors  que  les  ouvriers  s’en allaient  pour  le  week-end,  elle  resta  dans  son  bureau, décidée à terminer ce qu’elle avait à faire. Absorbée par son  travail,  elle  ne  vit  pas  le  temps  passer.  Soudain, quelqu’un frappa à la porte.

Surprise,  elle  leva  les  yeux  et  vit  Zach.  Il  devait  sortir de la douche, car ses cheveux noirs étaient mouillés et il portait un T-shirt et un jean propres.

—  Tu  as  bientôt  fini  ?  lui  demanda-t-il.  Il  est  plus  de 20 heures…

Elle jeta un coup d’œil à sa montre et fut étonnée de voir  que  c’était  vrai.  Elle  n’avait  pas  vu  passer  les deux heures qui venaient de s’écouler.

— J’ai perdu la notion du temps.

— Arrête pour ce soir et viens dîner avec moi. Mariah est passée tout à l’heure, elle a apporté du poulet frit et une salade de pommes de terre.

Elle s’aperçut qu’elle était affamée.

—  Miam  !  Est-ce  qu’elle  a  apporté  un  dessert  ? demanda-t-elle avec espoir.

—  Du  gâteau  au  chocolat  avec  un  glaçage  au caramel, répondit-il avec un large sourire.

Elle réprima un gémissement.

— J’arrive tout de suite, il faut juste que j’éteigne mon ordinateur.

— Dépêche-toi, si tu traînes trop, je mange le gâteau tout seul.

— Non ! lui cria-t-elle alors qu’il disparaissait dans le couloir.

Elle entendit bientôt les bruits assourdis des placards qu’il ouvrait et refermait.

Elle  le  rejoignit  quelques  instants  plus  tard  dans  la cuisine, après avoir rangé son bureau et être passée aux toilettes  pour  remettre  un  peu  de  rouge  à  lèvres  et passer un peigne dans ses cheveux détachés.

Il avait disposé des couverts et des serviettes sur l’îlot central,  ainsi  que  deux  verres  à  pied  à  côté  d’une bouteille de vin. Du blues s’élevait de la radio posée sur le plan de travail.

Il  se  détourna  du  réfrigérateur  au  moment  où  elle passait la porte. Il tenait un grand saladier dans une main et  une  casserole  sur  laquelle  était  posée  une  assiette couverte de papier d’aluminium dans l’autre.

— Attends, je vais t’aider…

Ils  mangèrent  côte  à  côte  sur  l’îlot  central,  assis  sur des tabourets hauts.

—  J’aime  vraiment  bien  la  vaisselle  que  nous  avons choisie, dit-elle. Et toi ?

Un sourire se dessina sur ses lèvres.

— Moi aussi, mais on ne peut pas vraiment dire que nous  l’ayons  choisie,  comme  si  j’avais  joué  un  rôle  là-dedans.

— Tu as dit que le motif te plaisait !

—  Pas  exactement…  Je  t’ai  demandé  lequel  tu préférais, tu m’as répondu que c’était celui-là, et j’ai dit « moi aussi ». Ce n’est pas un reproche, je suis ravi que tu  aies  aussi  bon  goût  parce  que,  crois-moi,  dit-il  avec sérieux,  je  n’ai  pas  du  tout  envie  de  choisir  de  la vaisselle, des couverts, des serviettes de toilette ou des draps !

— Et des rideaux ?

Il se contenta de faire la grimace.

—  Je  crois  comprendre  que  non,  hein  ?  demanda-t-elle, amusée.

— Tu comprends bien !

Il prit la bouteille de vin et la resservit.

— Je serais ravi de t’aider à choisir le vin, si cela peut t’être utile.

Elle hocha la tête.

— Je n’oublierai pas que tu t’es proposé.

Elle but une gorgée et balaya la pièce du regard.

— La cuisine est vraiment belle… J’ai peine à croire que  vous  l’ayez  terminée  aussi  rapidement.  As-tu  la moindre idée de quand le reste sera prêt ?

— D’ici à deux semaines, peut-être trois.

— C’est plus tôt que ce que je pensais. Il faut que je me dépêche de trouver un chef.

— Tu as déjà des noms ? demanda-t-il en mangeant sa dernière bouchée de gâteau au chocolat.

—  Quelques-uns…  J’ai  contacté  des  amis  dans  les hôtels où j’ai travaillé, et j’ai fait des recherches. Certains candidats ont l’air intéressants, mais je n’ai pas encore organisé  d’entretiens.  J’ai  pensé  que  ce  serait  bien  de chercher des gens dans la région…

Il acquiesça d’un hochement de tête, son verre de vin à la main.

—  Bonne  idée  ! As-tu  trouvé  des  candidats  dans  le Montana ?

—  Le  propriétaire  de  l’Indian  Springs  Café  m’a chaudement recommandé une jeune femme du nom de Jane Howard. Apparemment, elle a grandi dans un ranch du coin. Elle a quitté la région pendant plusieurs années, et quand elle est revenue, elle a grimpé rapidement les échelons  pour  finalement  devenir  sous-chef  au  Black Bear Restaurant.

—  Pourquoi  n’irions-nous  pas  la  voir  ce  week-end  ? Je  pourrais  passer  te  prendre  demain  soir,  vers 19  heures,  et  nous  irions  manger  au  Black  Bear,  puis nous irions au cinéma.

Leur conversation tranquille prenait tout à coup un tour beaucoup plus intime.

Elle avait réfléchi à ce qu’elle lui répondrait s’il l’invitait à sortir avec lui. Elle se rappela qu’un dîner en tête à tête faisait  partie  de  la  «  parade  nuptiale  »  dont  Grady  lui avait  parlé,  mais  ce  n’était  pas  la  promesse  qu’elle finirait la soirée dans son lit.

— Bonne idée, dit-elle d’une voix un peu voilée.

Une  lueur  de  satisfaction  passa  dans  les  yeux  de Zach. Il se pencha vers elle et déposa un baiser sur ses lèvres.

— Ça va être bien.

— Oui…

Elle se laissa glisser du tabouret, prit leurs assiettes et se dirigea vers l’évier.

—  Nous  pourrons  goûter  la  cuisine  de  Jane  Howard tout en jetant un œil à la concurrence du Black Bear.

—  Je  pensais  surtout  que  nous  pourrions  passer  un bon  moment  ensemble,  dit-il  d’une  voix  traînante  en  la rejoignant avec le reste de la vaisselle sale.

Il posa les plats sur le plan de travail, puis il lui passa les bras autour de la taille et se pencha pour lui déposer un baiser dans le cou.

—  J’admire  ta  conscience  professionnelle,  mais j’aimerais oublier le travail l’espace d’une soirée.

Elle se retourna pour le regarder droit dans les yeux. Leurs  visages  n’étaient  qu’à  quelques  centimètres  l’un de l’autre…

— Tu crois que nous pouvons faire cela ?

— Oui, répondit-il d’une voix assurée, j’en suis sûr.

Il lui passa une main dans les cheveux et lui fit incliner la tête en arrière avec douceur, puis il l’embrassa. Elle lui mit  les  bras  autour  du  cou  et  lui  rendit  son  baiser, absorbée par le pur plaisir qu’elle éprouvait, sa bouche sur  la  sienne,  son  corps  contre  le  corps  puissant  de Zach.  Chaque  fois  qu’il  l’embrassait,  elle  se  sentait  un peu plus près de s’abandonner complètement entre ses bras. Elle le savait, mais ne pouvait se résoudre à s’en inquiéter…

Soudain,  le  téléphone  sonna,  brisant  le  silence  et rompant le charme. Avec un grognement contrarié, il leva la tête et prit le téléphone sur le plan de travail. Il jeta un coup d’œil à l’identité de l’appelant et mit le haut-parleur.

— Salut Cade ! Comment vas-tu ?

Il l’embrassa dans le cou, sous l’oreille. Elle frissonna et pencha la tête en arrière pour l’inciter à continuer.

— Nous avons trouvé Brodie, répondit Cade.

Sa  voix  grave  résonna  dans  la  pièce  silencieuse.  Il s’immobilisa,  les  lèvres  sur  la  gorge  de  Cynthia, resserrant son étreinte.

— Où ? demanda-t-il à son frère.

— Il est à l’hôpital de Ukiah, en Californie. Le détective s’est servi des renseignements qu’Angela lui a fournis et il est allé le voir. La personne qui a rempli les papiers de Brodie à son arrivée s’est trompée, le nom inscrit sur le registre est J.C. Brodie.

— Qu’est-ce qu’il a ?

Elle  sentit  les  muscles  de  Zach  se  contracter.  Elle retint son souffle, espérant de tout son cœur que Brodie n’était pas gravement blessé.

—  Le  détective  dit  qu’il  a  été  projeté  à  terre  par  un taureau lors d’un rodéo dans un ranch près de Ukiah. Il avait  déjà  des  blessures  qui  n’avaient  pas  encore cicatrisé  d’une  chute  précédente,  probablement  celle qu’il  avait  faite  au  Nouveau-Mexique.  Sa  jambe  droite est en traction.

— C’est grave ?

— Je ne sais pas. Le détective lui a demandé, mais Brodie a refusé de lui donner des détails. Il lui a dit de nous dire qu’il allait bien, mais il doit rester alité pendant un bon moment et il ne sait pas quand il pourra revenir. Il a dit qu’il nous appellerait.

La  tension  de  Zach  était  palpable.  Elle  glissa  les doigts  dans  ses  cheveux  épais  sur  sa  nuque  et  les caressa doucement, comme pour l’aider à se calmer.

— Je ne le crois pas, dit-il au bout d’un moment. Mon instinct me dit que nous devrions monter dans un avion et aller en Californie.

—  Je  m’attendais  à  ce  que  tu  dises  cela,  répondit Cade, et je suis d’accord avec toi. Je vais réserver des billets, je te rappelle pour te donner les horaires de vol.

— Je vais faire mes bagages.

Cade  raccrocha  sans  un  mot  de  plus,  et  Zach  se pencha pour reposer le combiné sur son socle.

— Il faut que tu y ailles, lui dit-elle d’une voix douce.

Elle  inclina  légèrement  la  tête  en  arrière  pour  scruter son  visage.  Il  paraissait  calme  et  serein,  mais  elle commençait  à  le  connaître,  et  elle  percevait  la  lueur d’inquiétude  dans  ses  yeux  verts,  le  tressautement presque imperceptible de sa mâchoire.

— Oui, il faut que j’y aille.

Il lui prit le visage entre les mains et l’attira doucement vers lui. Elle sentait la chaleur qui émanait de son corps pressé  contre  le  sien,  elle  sentait  ses  cuisses,  ses hanches,  son  torse…  Il  se  pencha  et  lui  déposa  un baiser sur la joue, puis sur le front, et enfin sur les lèvres.

—  Rappelle-toi  où  nous  en  étions.  J’ai  l’intention  de reprendre les choses là où nous les avons laissées dès mon retour.

Il l’embrassa de nouveau, fougueusement, son baiser mêlant  frustration  et  plaisir.  Quand  il  détacha  enfin  ses lèvres des siennes, ils étaient tous les deux haletants. A contrecœur, elle laissa retomber ses bras le long de son corps et s’écarta de lui.

Une  heure  plus  tard,  il  était  parti.  Il  avait  rendez-vous avec  Cade  au  ranch  des  Turner,  où  ils  retrouveraient Grady,  qui  les  conduirait  dans  son  Cessna  à  l’aéroport de  Billings.  De  là,  ils  prendraient  l’avion  pour  la Californie.

***

 

En  l’absence  de  Zach,  le  Lodge  paraissait étrangement  vide  à  Cynthia,  malgré  les  nombreux ouvriers qui allaient et venaient.

Le lundi, elle alla au centre-ville avant d’aller travailler. Elle  passa  à  la  bibliothèque  pour  emprunter  plusieurs livres  de  cuisine  qu’elle  voulait  feuilleter  avant  de commencer à chercher un chef, et fit deux ou trois autres courses. Cela prit plus de temps que prévu et, quand elle regarda sa montre et qu’elle s’aperçut qu’il était près de midi, elle décida d’aller manger à l’Indian Springs Café.

C’était    l’heure    d’affluence,    et    les    serveuses s’affairaient  autour  des  nombreux  clients.  Par  chance, Mariah était là.

— Il y a une banquette libre au fond, lui dit celle-ci avec un sourire accueillant. Suis-moi…

— Merci.

Cynthia  la  suivit  jusqu’au  fond  de  la  grande  salle  et s’assit à table.

— Tiens, dit Mariah en lui tendant un menu. Quelqu’un va t’apporter de l’eau tout de suite. Veux-tu autre chose à boire ? Du café, du thé glacé ?

— Je veux bien un thé glacé, s’il te plaît.

— Ça marche ! Il y a un monde fou, je reviens prendre ta commande dans quelques minutes.

Elle  s’éloigna  d’un  air  affairé  pour  récupérer  des assiettes par le passe-plat, derrière le comptoir.

Cynthia  posa  son  sac  à  main  à  côté  d’elle  sur  la banquette rembourrée et ouvrit le menu.

Mariah réapparut quelques instants plus tard avec un verre de thé glacé et une longue paille.

— Alors,  que  veux-tu  ?  demanda-t-elle  en  sortant  un stylo et un bloc-notes de la poche de son tablier.

Cynthia commanda une soupe et une salade. Mariah, s’excusant de ne pouvoir rester discuter, partit prendre la commande d’un autre client.

Cynthia sortit un carnet de son sac à main et griffonna quelques notes pour ses rendez-vous avec le plombier et le maçon, prévus dans l’après-midi. Même si les travaux du Lodge avançaient beaucoup plus rapidement qu’elle ne l’aurait cru possible, il restait encore énormément de choses à faire avant de pouvoir ouvrir au public.

— Bonjour !

Elle leva les yeux. Un homme se tenait debout devant sa  table.  Il  portait  un  pantalon  noir,  une  chemise  crème dont  le  col  était  déboutonné,  et  une  veste  sport  marron clair. Ses cheveux bruns étaient coupés court, et il avait une raie sur le côté. Il affichait un sourire affable et plein d’assurance.

Elle avait l’impression de l’avoir déjà vu quelque part, mais ne parvenait pas à le situer.

—  Bonjour,  répondit-elle,  lui  rendant  poliment  son sourire mais en demeurant sur la réserve.

Ce n’était pas le premier homme à l’aborder dans un lieu  public  et,  malheureusement,  ce  ne  serait  sûrement pas le dernier.

—  Je  ne  sais  pas  si  tu  te  souviens  de  moi,  Cynthia, dit-il  sans  cesser  de  sourire.  Nous  étions  au  collège ensemble… Je m’appelle Jim Meyers.

— Bien sûr !

Elle se souvenait bel et bien de lui, maintenant, mais sans  tendresse.  Elle  observa  ses  cheveux  bien  coiffés, ses yeux marron, la suffisance qu’il dégageait… Il n’avait pas beaucoup changé. C’était le fils unique et gâté d’un promoteur de construction de la région, et elle ne l’avait jamais apprécié.

— Comment vas-tu, Jim ?

— Bien. Je peux ?

Sans  attendre  sa  permission,  il  s’assit  sur  la banquette en face d’elle et la regarda fixement.

— Et toi ?

— Ça va.

Elle  esquissa  un  vague  sourire,  le  stylo  en  l’air  au-dessus de son carnet, attendant ce qu’il avait à lui dire.

—  Tant  mieux  !  dit-il  avec  un  large  sourire.  J’ai entendu dire que tu travaillais comme gérante au Coulter Lodge.

— C’est exact.

— J’ai été surpris d’apprendre que Zach Coulter était revenu pour le rénover.

Il secoua la tête, l’air faussement préoccupé.

—  Pourquoi  donc  ?  demanda-t-elle,  levant  un  sourcil interrogateur.

— Eh bien, nous savons tous que Zach a quitté notre jolie petite ville pour des horizons plus vastes. Il est peu probable  qu’il  s’intéresse  au  Lodge  bien  longtemps,  et dès  qu’il  s’en  sera  lassé,  le  pavillon  sombrera  de nouveau  dans  l’oubli.  C’est  vraiment  dommage,  fit-il  en prenant  un  air  malheureux,  tout  en  l’observant  d’un  œil attentif.

— Je ne savais pas que Zach et toi vous connaissiez si bien, dit-elle simplement.

Quelles étaient ses motivations ? De toute évidence, il avait une idée derrière la tête, mais elle ne voyait pas où il voulait en venir.

—  Eh  bien,  je  ne  dirais  pas  que  nous  sommes  des amis proches, dit-il avec un sourire. Je suis un peu plus jeune  que  lui,  et  comme  tu  le  sais,  il  a  quitté  Indian Springs  dès  qu’il  l’a  pu.  Non…  Je  me  suis  fait  ces réflexions  en  me  basant  sur  une  opinion  généralement répandue, et sur des faits, bien sûr.

— Quels faits, au juste ?

Elle  s’efforça  de  garder  un  ton  neutre,  mais  elle bouillait intérieurement. Les remarques de Jim pouvaient paraître  innocentes  à  première  vue,  mais  il  sous-entendait que Zach était incapable de s’engager à long terme.  Elle  ne  croyait  pas  un  seul  instant  que  les habitants d’Indian Springs le trouvaient peu scrupuleux et inconséquent,  et  elle  ne  pouvait  s’empêcher  de  se demander  pourquoi  Jim  essayait  de  la  persuader  que les gens avaient si peu de respect pour lui.

—  Eh  bien,  les  frères  Coulter  ont  décidé  de  ne  plus remettre les pieds à Indian Springs il y a plus de dix ans, et ils ne sont revenus que pour toucher leur héritage.

Elle but une gorgée de thé glacé.

— Vraiment ?

— J’ai entendu dire que Zach a hérité du Lodge et du terrain  qui  va  avec.  Je  suis  sûr  qu’il  va  le  vendre  et retourner  à  San  Francisco  dès  qu’il  aura  rouvert  ses portes.

Ah ! Voilà où il voulait en venir…

—  Tu  crois  ?  demanda-t-elle,  écarquillant  les  yeux comme si elle était étonnée.

Il haussa les épaules d’un air faussement désinvolte.

—  J’en  suis  persuadé.  C’est  probablement  mieux ainsi,  les  affaires  marchent  toujours  mieux  quand  le propriétaire  est  présent  et  il  y  a  très  peu  de  chances pour  que  Zach  reste  à  Indian  Springs,  de  toute  façon. Quand le propriétaire n’est pas là, une entreprise est vite en faillite, dit-il, sentencieux.

— Tu as peut-être raison, répondit-elle évasivement.

— Les statistiques le prouvent. J’espère qu’il vendra à quelqu’un  du  coin,  quelqu’un  qui  s’implique  dans  la commune et qui a l’intention de rester dans la région.

Il  s’interrompit,  la  regardant  avec  l’air  d’attendre quelque chose.

— Ce serait mieux, c’est évident.

Il se pencha vers elle et baissa la voix :

— S’il décide de vendre, je serai intéressé.

— Vraiment ?

Elle  se  força  à  prendre  un  ton  intéressé,  mais  le simple fait de rester polie lui coûtait.

Il hocha la tête.

— Oui, vraiment. D’ailleurs…

Il  s’interrompit  un  instant,  comme  si  cette  pensée venait juste de lui traverser l’esprit.

— … tu pourrais m’être très utile, Cynthia.

Elle prit un air intrigué.

— Comment cela ?

— Si tu acceptais d’intervenir en ma faveur et que tu m’obtiennes un rendez-vous avec Zach, je lui ferais une proposition intéressante pour le Lodge, les chalets et le terrain  sur  lequel  ils  se  trouvent…  dans  l’intérêt  de  la commune, bien sûr.

Elle  était  sûre  qu’il  pouvait  lire  sur  son  visage  le dégoût  que  lui  inspirait  sa  requête.  Elle  s’efforça cependant de rester polie.

—  En  quoi  cela  serait-il  une  bonne  chose  pour  la commune que tu possèdes le Lodge ?

Il  écarta  les  mains,  affichant  de  nouveau  un  sourire affable.

— Je suis né ici, je suis du coin et je le serai toujours. Je n’éprouve pas le besoin de parcourir le monde. Mes racines sont ici, bien ancrées à Indian Springs.

—  Oui,  mais  tu  n’as  jamais  travaillé  dans  l’hôtellerie. Depuis  des  générations,  ta  famille  achète  des  terres pour  construire  dessus,  souvent  au  détriment  des voisins.  Pourquoi  croirais-je  que  tu  as  l’intention  de garder  le  Lodge  tel  qu’il  est,  et  non  pas  de  diviser  le terrain en plusieurs parcelles pour les vendre ?

— Je t’assure, Cynthia…

—  Sans  parler  du  fait  que  l’on  ne  peut  accéder  au Lodge qu’en traversant la propriété des Coulter. Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils te laisseraient entrer et sortir de chez eux comme bon te semble ?

Le sourire de Jim se figea.

—  Il  faudrait  négocier  tout  cela,  bien  sûr,  mais j’aimerais quand même faire une proposition à Zach. Je lui  ai  laissé  plusieurs  messages,  mais  il  ne  m’a  jamais rappelé.    J’apprécierais    que    tu    joues    le    rôle d’intermédiaire  entre  lui  et  moi.  D’ailleurs,  je  te récompenserai de ta peine.

Avant  qu’elle  n’ait  eu  le  temps  de  répondre,  Mariah arriva avec ce qu’elle avait commandé.

— Voilà ton déjeuner, Cynthia, dit-elle en posant un bol et une assiette devant elle.

— Merci !

— De rien ! Bon appétit…

Mariah  jeta  à  Jim  un  coup  d’œil  contrarié  avant  de s’éloigner vers d’autres clients.

—  Ce  n’est  pas  à  moi  de  prendre  des  rendez-vous pour  Zach,  dit-elle  avec  un  regard  glacial.  Il  n’a  pas besoin de moi pour décider de te parler, et si tu n’arrives pas à le joindre par téléphone, je te conseille de lui écrire pour lui présenter ta requête.

— Très bien…

Il se leva et posa sur elle un regard dur.

— Ne te trompe pas de camp, Cynthia.

— Je ne suis dans aucun camp. Je travaille pour Zach Coulter,  et  par  conséquent,  je  resterai  loyale  envers  lui. Maintenant  que  nous  avons  mis  les  choses  au  clair,  je crois que cette conversation est terminée.

Il plissa les yeux, jura tout bas et tourna les talons pour sortir  du  café,  sa  démarche  raide  trahissant  sa contrariété.

Elle prit une profonde inspiration et compta jusqu’à dix pour  se  calmer.  Jim  Meyers  était  odieux  quand  il  était jeune,  il  ne  s’était  apparemment  pas  amélioré  en vieillissant.  Il  était  peut-être  même  encore  pire maintenant…

Elle prit une cuillerée de soupe, bien décidée à oublier ce  fâcheux  incident  dès  qu’elle  en  aurait  parlé  à  Zach. Cependant,  elle  avait  la  désagréable  impression  que Jim Meyers n’allait pas abandonner aussi facilement, et que  son  intérêt  pour  le  Lodge  représentait  des  ennuis potentiels pour Zach.
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Le  Ukiah  Memorial  Hospital  se  dressait  au  sommet d’une colline. De l’arrière du bâtiment, il y avait une vue dégagée sur une forêt de séquoias, tandis que la façade en  brique  donnait  sur  un  grand  parking.  Le  soleil  se réverbérait  sur  le  sol  goudronné,  la  surface  noire projetant une lumière aveuglante.

Cade  et  Zach  garèrent  leur  voiture  de  location  et entrèrent dans l’hôpital. Après être passés à l’accueil, ils prirent  l’ascenseur  jusqu’au  deuxième  étage  et remontèrent à grandes enjambées un couloir dans lequel flottait  une  forte  odeur  d’antiseptique.  Ils  entendirent Brodie avant de le voir.

— Je ne vais certainement pas manger ça ! Il me faut de la vraie nourriture. Ils ne savent pas cuire un steak, en cuisine ?

Zach  éprouva  aussitôt  un  immense  soulagement.  Le rugissement irrité de Brodie semblait normal.

Il  entra  avec  Cade  dans  la  chambre  et  tous  deux s’arrêtèrent net. Leur frère était allongé, la jambe droite posée sur des coussins. Il avait une barbe de plusieurs jours, ses cheveux noirs étaient ébouriffés et plus longs que la dernière fois qu’il l’avait vu, et une lueur de colère brillait dans ses yeux verts.

L’infirmière d’âge mûr qui se tenait à côté de son lit le regardait en souriant, visiblement amusée.

— Je suis désolée, monsieur Coulter, mais le cuisinier ne dispose que d’un budget serré. Pas de steak.

Brodie lui lança un regard furibond.

— Bon sang, Brodie, dit Zach avec douceur, laisse la dame tranquille ! Tu ne peux pas t’attendre à manger du steak dans un hôpital…

Brodie  tourna  vivement  la  tête  et  fronça  les  sourcils, l’observant  quelques  instants  avant  de  regarder  Cade. Puis,  lentement,  un  grand  sourire  se  dessina  sur  ses lèvres.

— Zach, que fais-tu là ? Salut, Cade !

Zach alla au chevet de Brodie et lui serra la main.

—  Tu  as  une  mine  épouvantable,  frangin,  dit-il  sans détour.

— Merci, Zach !

Brodie sourit et Zach s’écarta pour que Cade puisse à son tour lui donner une poignée de main.

—  Ignore-le,  Brodie,  dit  Cade  avec  décontraction. C’est ce que je lui ai dit quand il est arrivé au Triple C… Il se venge, c’est tout !

Cade  et  Zach  approchèrent  deux  chaises  du  lit  et s’assirent, étendant leurs jambes devant eux.

—  Alors,  qu’est-ce  qui  vous  amène  en  Californie  ? demanda  Brodie.  J’ai  dit  au  détective  que  je  vous appellerais  quand  le  médecin  serait  prêt  à  me  laisser sortir.

— Nous voulions voir par nous-mêmes si c’était grave ou pas, répondit Zach sans prendre de gants. Cela t’est déjà arrivé de nous dire que tu allais bien alors que les médecins étaient dans tous leurs états.

— Alors, dit Cade, que s’est-il passé exactement ?

— Je me suis cassé la jambe en trois morceaux…

Le visage de Brodie était sombre.

— C’est terminé pour moi, plus de rodéos.

— Bon sang ! Je désolé, dit Zach.

Il  ne  pouvait  imaginer  son  frère  ne  faisant  plus  de rodéo. Brodie avait commencé à en faire quand il était adolescent.  Il  était  inconcevable  qu’il  ne  puisse  plus  en faire.

— Sais-tu quand tu auras le droit de sortir d’ici ?

Brodie se passa une main sur le visage et écarta les mèches qui tombaient sur son front.

—  Non,  mais  dès  que  je  serai  sorti,  j’irai  dans  un centre de rééducation à l’autre bout de la ville. Je ne sais pas  combien  de  temps  j’y  resterai,  cela  dépendra  du temps que je mettrai à réapprendre à marcher.

Finirait-il seulement par remarcher tout seul un jour ou aurait-il besoin d’une canne ?

— Que pouvons-nous faire pour toi ?

— Rien. Je déteste attendre, mais le docteur dit que si je me sers de ma jambe et que je ne laisse pas l’os se reconstruire, je resterai ici encore plus longtemps, et j’en ai  déjà  plus  qu’assez.  Comprenez-moi  bien,  les infirmières  sont  gentilles  et  les  médecins  excellents, mais c’est le dernier endroit où j’ai envie de m’attarder.

—  Comment  est-ce  arrivé  ?  demanda  Cade  de  sa voix calme et posée.

— Je suis monté sur le dos d’un énorme taureau dans le  corral  d’un  ami,  et  il  m’a  jeté  contre  la  clôture.  Cela n’aurait pas été si grave si je ne m’étais pas déjà blessé quelques mois plus tôt, au Nouveau-Mexique…

— Tu deviens peut-être trop vieux pour monter sur des taureaux déchaînés, dit Zach d’une voix traînante.

Il connaissait bien Brodie, et il savait qu’il se fermerait comme  une  huître  si  Cade  et  lui  se  mettaient  à  pleurer sur son sort. Leur petit frère n’avait jamais aimé que l’on s’inquiète des éraflures, des bleus et des fractures qu’il s’était faits en devenant un as du rodéo.

—  Oui,  bien  sûr  !  fit  Brodie  d’un  ton  railleur.  Tout comme tu es trop vieux pour faire les folies que tu fais… Quelle est la dernière en date, d’ailleurs ?

— Il a fait l’ascension de l’Everest, dit Cade.

Brodie était manifestement impressionné.

— Eh bien, Zach ! C’est génial…

—  Oui,  je  dois  dire  que  c’était  génial…  et  froid,  très froid.

Brodie et Cade rirent. Deux infirmières qui passaient dans  le  couloir  échangèrent  un  regard  lourd  de  sens  et poussèrent  un  soupir  de  soulagement.  Le  beau  patient de la chambre 205 n’avait pas dû rire beaucoup depuis qu’il était arrivé.

L’expression de Brodie s’assombrit.

— Le détective m’a dit que papa était mort, mais il ne m’a pas expliqué pourquoi vous étiez retournés à Indian Springs.

— Papa nous a laissé à chacun un quart du Triple C, répondit Zach.

—  C’est  impossible,  dit  Brodie  d’un  ton  catégorique. Pourquoi aurait-il fait cela ? Il nous détestait.

Zach haussa les épaules.

— C’est aussi ce que je me suis dit, mais la fiancée de Cade n’est pas de cet avis.

Brodie  tourna  brusquement  la  tête  vers  Cade  et  le regarda, les sourcils arqués.

— Ta fiancée ? Tu vas te marier ?

Cade sourit.

— Oui. Elle s’appelle Mariah Jones… Elle a vécu au ranch  ces  quelques  dernières  années  et  elle  s’est occupée de papa quand il est tombé malade.

Quelle information stupéfiait le plus Brodie : le fait que Cade était fiancé, que leur père leur léguait le Triple C, ou qu’il avait laissé une étrangère vivre au ranch ?

— Sidérant, hein ?

Brodie le regarda, bouche bée, et Zach lui adressa un grand sourire.

— Beaucoup de choses ont changé à Indian Springs, Brodie. Je remets le Lodge à neuf, il devrait rouvrir ses portes d’ici à quelques semaines. Cade va se marier, et non seulement sa petite amie est jolie, mais en plus elle est gentille. Je n’ai toujours pas compris comment il avait réussi à la persuader de dire oui… Ah, oui ! J’oubliais : papa ne nous a pas laissé que le ranch, il nous a aussi légué à chacun quelque chose. Tu hérites des chevaux.

Brodie s’immobilisa.

— Quels chevaux ? Les mustangs sont toujours là ?

— Nous ne savons pas, répondit Cade. Nous irons les chercher quand tu reviendras. D’après ce que m’ont dit Mariah et les deux employés, personne n’est allé jusqu’à Tunk  Mountain  depuis  des  années.  Tu  les  retrouveras peut-être, avec un peu de chance…

Brodie semblait abasourdi.

—  Eh  bien,  ça  alors  !  Je  croyais  que  papa  les  avait tous vendus…

— Je n’ai trouvé aucun document concernant la vente des  chevaux,  et  j’ai  fouillé  dans  tous  les  dossiers  du bureau de papa, dit Cade. Si je savais où ils étaient, je te  demanderais  si  nous  pouvons  les  rassembler  et  les vendre.  Les  droits  de  succession  sont  très  élevés,  et papa était complètement à sec, quand il est mort.

Brodie fronça les sourcils, perplexe.

— Cela n’a pas de sens…

— Il avait arrêté de s’occuper du ranch, il se contentait de  planter  de  la  luzerne  et  de  changer  le  bétail  de pâturages,  dit  Zach.  D’après  ce  que  les  voisins  et  les frères  Turner  nous  ont  dit,  papa  avait  coupé  les  ponts avec  presque  tous  les  gens  qu’il  connaissait,  et  il parvenait à peine à faire tourner le ranch sans s’endetter.

—  Il  nous  a  laissé  beaucoup  de  dettes  ?  demanda Brodie.

—  Non,  tout  ce  que  nous  avons  à  payer,  ce  sont  les droits de succession, mais c’est déjà énorme.

— Enorme comment ?

— Environ deux millions de dollars.

Brodie siffla tout bas.

— C’est une grosse somme.

—  Si,  pour  payer  les  droits  de  succession,  nous vendons  des  terres,  dit  Cade,  le  ranch  ne  sera  plus rentable.

— Cade a vendu du bétail, et je vais rouvrir le Lodge, dit Zach. Si nous sommes tous d’accord pour garder le Triple C, il faudra que nous trouvions un moyen de nous procurer assez d’argent pour payer les impôts.

Il remua sur la chaise inconfortable et observa Brodie sous le rebord de son Stetson.

—  Si  j’avais  une  telle  somme  d’argent,  je  vous  la donnerais,  mais  ce  n’est  pas  le  cas,  et  je  ne  vais  pas vous  être  très  utile  dans  les  mois  à  venir,  étant  donné l’état de ma jambe…

Il regarda d’un air sombre ses orteils qui dépassaient du plâtre.

—  Je  me  fiche  complètement  du  ranch,  reprit-il.  J’ai juré que je n’y remettrais jamais les pieds, et je ne vais pas  changer  d’avis  maintenant.  Je  vais  vous  céder  ma part par écrit et vous en ferez ce que vous voulez.

Zach  jeta  un  coup  d’œil  à  Cade,  qui  haussait légèrement les sourcils.

— Eh bien, même si tu tiens vraiment à nous donner le quart  d’un  ranch  qui  doit  valoir  des  millions  de  dollars, nous  ne  pouvons  pas  accepter,  ce  serait  illégal.  Le testament stipule que c’est tout ou rien : nous ne pouvons vendre le ranch que si nous sommes tous d’accord.

Brodie paraissait dégoûté.

—  Bon  sang  !  On  peut  compter  sur  notre  père  pour compliquer les choses, même depuis sa tombe.

— Pourquoi ne réfléchirais-tu pas à tout cela, Brodie ? Tu  auras  peut-être  changé  d’avis  quand  tu  sortiras  du centre de rééducation.

—  Cela  m’étonnerait.  Je  ne  veux  pas  retourner  au Triple C, je n’y ai que des mauvais souvenirs, je n’ai pas envie de les raviver.

Zach ramena ses jambes vers lui, puis il se pencha en avant, les avant-bras posés sur les cuisses.

—  Ecoute,  Brodie…  Quand  tu  auras  terminé  la rééducation,  tu  n’auras  qu’à  revenir  au  Triple  C  pour  le mariage  de  Cade.  Si  tu  ne  changes  pas  d’avis,  nous trouverons un moyen pour que tu puisses t’en aller et ne plus jamais remettre les pieds au ranch.

Brodie le regarda fixement, l’air sombre.

— D’accord, dit-il finalement. Ça marche.

— Parfait !

Zach se tapa les cuisses puis se leva.

— Maintenant, je vais trouver un grill et rapporter trois steaks  cuits  à  point  avec  la  garniture  habituelle.  Vous voulez autre chose, les gars ?

— Moi, je veux bien deux  steaks,  répondit  Brodie  en regardant son plateau d’un air dégoûté.

 

***

 

Cynthia  sortit  de  son  bureau  pieds  nus  et  se  dirigea vers  la  cuisine.  Seule  la  lumière  au-dessus  de  l’îlot central  était  allumée,  éclairant  faiblement  les  appareils électriques en inox.

Se rappelant qu’elle devait en priorité chercher un chef et  des  serveurs,  elle  traversa  silencieusement  la  pièce au carrelage noir et blanc et alla prendre un yoghourt à la fraise  dans  l’immense  réfrigérateur.  Elle  le  mangea appuyée  contre  le  plan  de  travail,  regardant  par  la fenêtre  la  lueur  argentée  de  la  lune  sur  les  champs  qui s’étendaient au loin et les collines.

C’est  magnifique…  Ce  n’est  pas  étonnant  que  le Lodge ait eu un succès fou autrefois.

Se  jurant  intérieurement  que  ce  serait  de  nouveau  le cas  un  jour,  elle  lava  sa  petite  cuillère,  jeta  le  pot  de yoghourt  vide  à  la  poubelle,  et  sortit  de  la  cuisine  pour retourner dans son bureau.

Au moment où elle traversait l’entrée, la porte s’ouvrit et Zach entra.

— Zach !

Le cœur battant la chamade, elle pressa une main sur sa poitrine.

— Tu m’as fait peur… Je ne savais pas que tu rentrais ce soir.

— Je suis désolé, je ne voulais pas t’effrayer.

Il  posa  son  sac  au  pied  de  l’escalier  et  s’approcha d’elle.

— Que fais-tu ici si tard ? Il est plus de 22 heures, tu n’es pas encore en train de travailler, quand même ?

— Je voulais terminer deux ou trois choses avant de partir. Les livreurs vont apporter les meubles de l’entrée et une partie des meubles des chambres demain, et je voulais être sûre que tout était prêt pour leur arrivée.

—  Je  préférerais  que  tu  ne  travailles  pas  si  tard, mais…

Il lui passa les bras autour de la taille et l’attira vers lui.

— … je suis content que tu sois là, dit-il à voix basse en penchant la tête pour l’embrasser.

Cela  lui  paraissait  tellement  naturel  d’être  dans  les bras  de  Zach,  de  sentir  ses  lèvres  se  poser  sur  les siennes,  de  l’accueillir  quand  il  rentrait.  Elle  se  rendait bien compte que c’était dangereux de s’habituer à faire partie  de  sa  vie  de  cette  façon,  car  elle  allait  avoir  le cœur  brisé  lorsqu’il  partirait…  Pourtant,  elle  ignorait  la petite  voix  qui  l’avertissait,  et  s’abandonnait  au  plaisir qu’elle éprouvait en sa compagnie.

Zach se redressa mais ne la lâcha pas. Au contraire, il la  serra  contre  lui  et  appuya  sa  joue  sur  le  sommet  de son crâne, tandis qu’elle enfouissait son visage dans le creux de son cou.

Elle  posa  la  main  à  plat  sur  son  torse  et  joua distraitement avec l’un des boutons de sa chemise.

— Vous avez vu Brodie ?

— Oui, nous l’avons vu…

Son  ton  abattu  l’inquiéta,  et  elle  leva  la  tête  pour  le regarder.

— Que se passe-t-il ?

Il soupira, le regard sombre.

— Il ne pourra plus jamais faire de rodéo.

—  Oh  !  Zach,  je  suis  désolée  pour  lui  !  C’était  le meilleur dans le domaine, n’est-ce pas ?

— Oui, et il lui a fallu des années pour en arriver là… Je  n’arrive  pas  à  imaginer  Brodie  ne  faisant  plus  de rodéo, c’est ce qu’il a toujours voulu faire.

— Pourrait-il faire quelque chose qui aurait un rapport avec ça ?

—  Peut-être,  mais  cela  m’étonnerait  que  Brodie  se contente d’être mis sur la touche.

Sa voix trahissait son inquiétude.

— Tu veux dire qu’il risque de ne jamais se remettre de cet accident ? demanda-t-elle, incrédule.

—  C’est  possible.  Cade  et  moi  avons  parlé  au médecin avant de partir. Il risque de perdre sa jambe, et même si tout se passe bien, il n’en retrouvera peut-être pas  complètement  l’usage.  Il  sera  peut-être  obligé  de marcher avec une canne toute sa vie.

— Et lui, que pense-t-il de tout cela ? Est-ce qu’il vous l’a dit ?

— Il dit qu’il remarchera…

Un sourire se dessina sur ses lèvres.

— Sachant à quel point il est têtu, je miserais bien sur lui !

— Tant mieux !

Soulagée de voir le visage de Zach s’éclairer un peu, elle resserra son étreinte autour de lui.

—  Je  suis  contente  d’entendre  cela.  Alors,  quand l’attendez-vous au Triple C ?

— Je ne suis pas sûr qu’il revienne un jour.

— Pourquoi ?

—  Il  s’était  juré  de  ne  jamais  remettre  les  pieds  au ranch quand nous sommes tous partis, il y a treize ans, et  même  si  papa  est  mort,  il  dit  que  le  Triple  C  lui rappellerait  trop  de  mauvais  souvenirs.  Cade  et  moi avons  tout  fait  pour  le  persuader  de  revenir,  mais  nous ne sommes pas du tout convaincus qu’il le fera.

— Et le Triple C ? Je croyais que vous deviez unir vos forces si vous vouliez avoir une chance de le garder…

—  C’est  notre  seul  atout.  Je  pense  que  Brodie  ne nous  laissera  pas  tomber  tous  les  trois  alors  que  nous avons  besoin  de  lui.  Et  si  nous  réussissons  à  le  faire revenir au ranch, je crois qu’il y restera. Cade et lui ont toujours adoré cet endroit, peut-être même plus qu’Eli et moi. Cade aime la terre et le bétail, Brodie la terre et les chevaux.

— Et votre père lui a légué les chevaux et une partie des  terres,  dit-elle  avec  douceur.  Peut-être  qu’il  vous connaissait mieux que vous ne le croyiez…

— Peut-être, dit-il d’un ton sceptique, mais si c’est le cas,  il  avait  une  curieuse  façon  de  le  montrer.  Il  nous tenait pour responsables de la mort de maman, et il ne nous  a  plus  jamais  rien  dit  de  gentil  à  partir  du  jour  où elle est morte.

—  Pourquoi  t’a-t-il  laissé  le  Lodge  et  un  quart  du ranch ? demanda-t-elle, curieuse.

—  Si  c’est  toi  qui  as  raison  et  que  notre  père  nous connaissait  mieux  que  nous  le  pensions,  alors  ce  n’est pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  il  m’a  légué  un quart du Triple C. Comme mes frères, j’ai grandi ici et je me  sens  à  ma  place  au  ranch.  Pour  ce  qui  est  du Lodge…

Il  s’interrompit  un  instant,  le  regard  dans  le  vague, perdu dans ses pensées.

— Peut-être me l’a-t-il légué parce que le rénover est un véritable défi, et tout le monde sait que j’ai un très fort esprit de compétition.

Son  regard  se  fit  de  nouveau  plus  perçant,  et  il  eut soudain un sourire ironique.

—  Mais  pour  adhérer  à  ta  théorie,  il  faudrait commencer  par  croire  que  Joseph  Coulter  se  souciait de ses fils, et je peux te dire que ce n’était pas le cas, chérie.

Elle  scruta  son  visage.  Se  demandait-il  si  son  père avait regretté de s’être comporté comme il l’avait fait ? Mais  ce  fut  en  vain.  Pourtant,  elle  percevait  quelque chose de plus profond sous son cynisme apparent. Elle décida de ne pas insister pour l’instant.

— Tu dois être fatigué… Tu as mangé ?

— Non, je meurs de faim… Y a-t-il quelque chose de bon au réfrigérateur ?

Elle hocha la tête.

— J’ai fait de la salade tout à l’heure, et Mariah a mis de la viande au frais, au cas où tu serais rentré demain.

Il lui prit la main, entrelaçant ses doigts aux siens.

—  Viens…  Tiens-moi  compagnie  pendant  que  je mange !

Elle le suivit sans protester, ébahie de voir comme elle était à l’aise avec lui. Se pouvait-il qu’il y ait autre chose entre  eux  que  l’incontestable  attirance  sexuelle qui couvait  sous  la  cendre  ?  Et,  plus  important  encore,  en admettant qu’un lien plus fort l’unisse à Zach, aurait-elle le courage de sortir du cocon de sa solitude pour lui faire confiance ?
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Plus tard, alors qu’ils étaient assis devant l’îlot central de  la  cuisine  et  que  Zach  venait  de  terminer  son  dîner, Cynthia posa son verre de vin sur le plan de travail. Elle avait oublié de lui demander quelque chose.

—  J’y  pense,  tout  à  coup…  Est-ce  que  Brodie  sait comment contacter Eli ?

— Non, mais il pense qu’il est en Espagne.

— En Espagne ? dit-elle, étonnée.

—  Oui…  Brodie  est  allé  le  voir  à  Santa  Fe  il  y  a quelques mois, et Eli lui a dit qu’il envisageait de faire un stage  chez  un  orfèvre  en  Espagne.  Malheureusement, Brodie  ne  se  rappelle  ni  dans  quelle  ville  ni  chez  quel orfèvre.

— Au moins, vous avez une piste à explorer. Si Eli a quitté  les  Etats-Unis,  ce  n’est  pas  étonnant  que  les détectives se soient retrouvés dans l’impasse.

—  C’est  ce  que  nous  nous  sommes  dit  aussi,  mais nous ne savons pas par où commencer. Inutile de te dire que  sa  boîte  e-mail  est  pleine  et  qu’il  ne  répond  pas  à nos messages.

—  Tu  pourrais  peut-être  chercher  le  nom  d’orfèvres espagnols sur internet… ?

Il acquiesça d’un hochement de tête.

— J’y ai pensé. J’ai envoyé un e-mail à Angela pour lui demander de commencer à chercher.

—  Fait-il  partie  d’une  association  d’artisans  ici,  aux Etats-Unis  ?  Si  c’était  le  cas,  il  leur  aurait  peut-être donné ses nouvelles coordonnées…

—  Nous  avons  déjà  essayé,  mais  tout  le  monde  a l’adresse  qu’il  utilise  depuis  dix  ans,  celle  d’une  boîte postale à Santa Fe.

Elle réfléchit un moment et finit par dire :

— J’abandonne, c’est un vrai casse-tête.

Il rit et lui resservit du vin.

—  Je  trouve  que  tu  abandonnes  bien  vite  !  Les énigmes n’ont pas l’air de te passionner…

— J’aime bien essayer de deviner qui est le meurtrier dans la série Les Experts toutes les semaines, et je suis plutôt      douée,     mais,     malheureusement,     mes compétences en la matière s’arrêtent là !

Il  se  tourna  vers  elle,  posa  un  coude  sur  le  plan  de travail et appuya son menton au creux de sa main. Leurs genoux se frôlèrent.

— Tu n’arrêtes pas de me surprendre, Cynthia.

— Pourquoi donc ?

Elle but une gorgée de vin, savourant son goût fruité.

—  Parce  que  tu  te  moques  de  ce  que  les  autres pensent  de  toi.  Tu  es  parfaitement  naturelle,  et  c’est  à prendre ou à laisser.

— Certaines personnes diraient que ce n’est pas une qualité.

—  Certaines  personnes  sont  stupides,  mais  toi…  tu es une femme très intelligente.

Il paraissait sincère.

— Merci, dit-elle d’une voix sourde.

— Merci pour quoi ?

— Merci de m’apprécier telle que je suis. Et de ne pas penser que je me résume à la taille de mes seins et à la couleur de mes cheveux.

— Je t’en prie.

Il  se  pencha  vers  elle  et  lui  déposa  un  baiser  sur  les lèvres.

—  Ne  t’y  trompe  pas,  dit-il  de  sa  belle  voix  grave, j’adore tes seins et la couleur de tes cheveux…

Il  lui  remit  une  mèche  derrière  l’oreille  et  laissa doucement  retomber  sa  main  sur  son  épaule,  puis  le long de son bras, pour finir par entrelacer ses doigts aux siens. Il posa alors sa main sur sa propre cuisse, et elle sentit ses muscles puissants sous sa paume.

— … mais tu es loin de te résumer à cela.

Profondément troublée, elle sentit sa gorge se serrer.

—  Je…  Je  regrette  de  ne  pas  t’avoir  connu  plus  tôt, avant… avant qu’il ne m’arrive certaines choses.

—  Moi  aussi,  j’aurais  aimé  te  connaître  plus  tôt, répondit-il d’une voix douce. Quel genre de choses t’est-il arrivé ? Peux-tu me le dire ?

Elle  l’observa  attentivement  et  ne  vit  que  de  la tendresse dans son regard.

—  C’est  une  histoire  banale,  je  ne  suis  pas  la  seule fille au monde avec laquelle le petit ami de sa mère s’est montré un peu trop amical.

Elle sentit les muscles de sa cuisse se contracter sous ses  doigts,  mais  son  expression  ne  changea  pas. Rassurée, elle continua :

— J’ai eu plus de chance que bien des filles, je ne me suis pas fait violer.

—  Mais  quelqu’un  t’a  fait  peur,  dit-il,  ses  yeux  verts prenant une teinte plus sombre.

Elle hocha la tête.

— Quand j’avais douze ans, ma mère sortait avec un homme plus âgé qu’elle. Il avait beaucoup d’argent, il lui offrait de jolies choses et l’emmenait dans des endroits chics,  mais  il  buvait  beaucoup.  Mon  grand-oncle  ne l’aimait  pas,  et  moi  non  plus.  Un  jour,  il  est  venu  à  la maison pour voir ma mère… Elle n’était pas là, mais il a prétendu qu’il allait l’attendre à l’intérieur et il m’a obligée à le laisser entrer. Nicholas était à l’épicerie, il est revenu juste à temps pour intervenir…

Il émit un grondement sourd et elle s’interrompit.

— Je suis désolé pour toi, ma chérie…

Il  leva  sa  main  et  y  déposa  un  baiser  avant  de  la reposer sur sa cuisse.

—  J’aurais  voulu  être  là.  J’espère  que  Nicholas  lui  a cassé la figure avant de le jeter dehors.

— Je me rappelle avoir entendu des cris… Quand elle est  rentrée  ce  soir-là,  ma  mère  était  furieuse  contre Nicholas parce que son petit copain avait soi-disant un œil  au  beurre  noir,  mais  Nicholas  a  juré  qu’il  ne  l’avait pas  frappé.  Ma  mère  a  toujours  fait  du  cinéma,  je présume que mon grand-oncle disait la vérité.

— Dommage ! Ce type méritait bien plus qu’un œil au beurre noir…

Il  regarda  leurs  mains  jointes,  entrelaçant  ses  doigts aux siens, puis il leva de nouveau les yeux vers elle.

—  Heureusement  que  ton  grand-oncle  est  arrivé  à temps.  Mais  ce  sale  type  t’a  quand  même  fait  du  mal, n’est-ce pas ?

Elle devina que ce n’était pas vraiment une question. Une lueur farouche brillait dans ses beaux yeux verts.

— Il m’a empoignée et m’a empêchée de bouger, puis il a déchiré mon chemisier et m’a tripotée brutalement.

La colère durcit les traits de Zach, et sa mâchoire se contracta. Sans réfléchir, elle lui caressa le front du bout des  doigts,  pour  faire  disparaître  le  froncement  de sourcils qui le marquait.

—  C’était  une  expérience  assez  traumatisante  pour une petite fille de douze ans, mais quand je suis entrée à l’université, j’ai vu une psychologue qui m’a aidée à m’en remettre.

Il se pencha de nouveau vers elle et appuya son front contre le sien.

— Je suis vraiment désolé, chérie… Aucune petite fille ne devrait vivre cela, et aucune jeune femme ne devrait avoir  à  supporter  les  mauvais  souvenirs  que  tu  dois avoir.

Il s’écarta juste assez pour la regarder droit dans les yeux.

— Pourquoi as-tu attendu d’être à l’université pour voir une  psychologue,  pourquoi  ne  l’as-tu  pas  fait  tout  de suite ?

— Ma mère n’avait pas de couverture sociale. Je crois aussi qu’elle ne voulait pas que ses amis apprennent ce qui s’était passé.

Il jura tout bas.

— Il faut du courage pour faire face à ses problèmes et décider d’aller voir un psychologue. Je suis fier de toi.

Ces  mots  lui  allèrent  droit  au  cœur.  Elle  sentit  sa gorge se serrer et les larmes lui monter aux yeux.

— Merci, c’est très gentil de ta part de me dire cela.

—  Gentil  ?  dit-il  d’un  air  renfrogné.  Je  ne  suis  pas gentil.

— Moi, je trouve que si.

Il  ne  répondit  pas  mais  lui  caressa  les  cheveux,  l’air fasciné par leur texture.

—  J’aimerais  que  Brodie  aille  voir  quelqu’un,  dit-il distraitement, mais il faudrait probablement l’y forcer. Et une fois devant le psychologue, je suis quasiment certain qu’il ne parlerait pas.

—  Tu  t’inquiètes  vraiment  pour  lui,  n’est-ce  pas  ? demanda-t-elle avec compassion.

—  Oui…  Quand  maman  est  morte,  papa  s’est  mis  à boire.  La  vie  était  plutôt  dure  pour  mes  frères  et  moi. Nous  sommes  tous  perturbés,  d’une  manière  ou  d’une autre.  Le  fait  que  notre  père  nous  tenait  pour responsables de la mort de maman n’a pas arrangé les choses, nous nous sentons tous coupables.

—  Comment  a-t-il  pu  vous  reprocher  cela  ?  Vous n’étiez  que  des  petits  garçons  !  dit-elle,  profondément choquée.

Il haussa les épaules d’un air faussement nonchalant.

— Cela ne changeait rien, pour lui. A ses yeux, ce qui s’est  passé  était  notre  faute, ma  faute,  surtout.  Nous jouions tous ensemble dans le ruisseau, mais c’est moi qui ai mis maman au défi d’attraper la corde et de sauter dans l’eau…

Son regard se perdit dans le vague.

— Je n’oublierai jamais le bruit de la corde quand elle a  cédé,  ni  le  bruit  de  sa  tête  quand  elle  a  heurté  le rocher… Aujourd’hui encore, cela me rend malade. Nous avons  tous  des  souvenirs  atroces  de  ce  jour-là,  et  de tous  les  jours  qui  ont  suivi  avant  que  nous  ne quittions Indian  Springs.  C’est  pour  cette  raison  que  Brodie  ne veut pas revenir. Nous nous en sommes sortis, mais pas indemnes.  Nous  portons  tous  un  lourd  fardeau,  mais Brodie…

Il s’interrompit, et une ombre passa sur son visage.

— Brodie a toujours été le plus sombre d’entre nous, il intériorise  plus  ses  émotions.  Le  rodéo  a  été  son exutoire,  il  ne  s’est  jamais  arrêté,  visant  toujours  le prochain championnat, l’emportant sur tout le monde…

Il secoua la tête, l’air profondément accablé.

— Si on lui retire cela, que lui reste-t-il ? demanda-t-il.

— Il lui reste ses frères, toi, Cade et Eli, répondit-elle d’une voix douce. Ne m’as-tu pas dit que Brodie et Cade adoraient tous les deux le Triple C ?

Il hocha la tête sans conviction.

— Dans ce cas, ramène-le chez vous. S’il ne peut plus poursuivre son rêve et faire de rodéo, ne va-t-il pas avoir besoin  de  quelque  chose  pour  remplacer  ce  qu’il  a perdu  ?  Il  y  a  tellement  à  faire  au  ranch…  Il  se  sentira utile, il aura de nouveau un but dans la vie.

Il  la  regarda  fixement  quelques  instants,  comme  s’il réfléchissait  à  ce  qu’elle  venait  de  lui  dire,  puis  il  lui demanda d’une voix douce :

— Comment es-tu devenue aussi intelligente ?

— Je ne suis pas intelligente, je fais semblant.

Il rit.

—  Et  comment  peux-tu  être  aussi  merveilleusement stable ? Dans un monde plein de fous, tu es peut-être la seule personne normale que je connaisse…

— Oh ! ça, je n’en suis pas si sûre ! répondit-elle sans réfléchir. Tu ne sais pas à quel point je suis anormale, en réalité.

Son regard se fit plus perçant.

— Me cacherais-tu des choses, Cynthia ?

Elle  n’avait  pas  eu  l’intention  de  lui  dire  mais  elle  ne pouvait plus lui cacher quoi que ce soit maintenant qu’il lui avait confié pourquoi il s’inquiétait tant pour son frère. Il avait mis son cœur à nu.

— Oui, répondit-elle sans détour.

Il se pencha et lui murmura à l’oreille :

— Dis-moi tout, ma chérie…

Ses  lèvres  effleurèrent  le  lobe  de  son  oreille  et  elle frissonna,  troublée.  Elle  tourna  très  légèrement  la  tête, pour sentir sa barbe naissante, rugueuse contre sa joue.

— Tu me promets de ne pas te moquer de moi ?

— Je te le promets.

— Je n’ai jamais couché avec personne, dit-elle dans un  souffle,  tendue,  appréhendant  sa  réponse  et  se préparant psychologiquement à sa réaction.

Il  s’immobilisa.  Puis  il  recula  légèrement  pour  la regarder droit dans les yeux.

—  Tu  n’as  jamais  couché  avec  personne,  répéta-t-il comme s’il n’était pas sûr de l’avoir bien entendue.

Sans  le  quitter  des  yeux,  elle  fit  non  de  la  tête timidement.

— Alors comme ça, tu es vierge ?

Elle acquiesça d’un bref hochement de tête.

—  Eh  bien,  ça  alors  !  dit-il,  visiblement  stupéfait. Comment est-ce possible ?

Elle haussa les sourcils, incrédule.

—  Désolé,  dit-il  en  secouant  la  tête  comme  s’il  se moquait de lui-même, c’était une question idiote. Je sais très bien que c’est possible, ce que je voulais dire, c’est que  tu  es  intelligente,  amusante  et  belle,  des  tas d’hommes ont dû te tourner autour…

Il  s’interrompit  brusquement,  comme  s’il  venait  de comprendre quelque chose, puis il reprit :

—  Ce  sale  type,  le  petit  ami  de  ta  mère,  t’a traumatisée, et tu as eu peur des hommes à partir de ce moment-là, c’est ça ?

— Oui.

— Même après être allée voir une psy ?

—  Après  l’université,  j’ai  commencé  à  me  sentir mieux, mais…

Elle haussa les épaules.

— … j’avais attendu trop longtemps. Chaque fois que je  croyais  avoir  rencontré  un  homme  qui  se  montrerait compréhensif, les choses tournaient mal au moment où je  m’apprêtais  à  lui  dire  la  vérité.  Et  puis,  franchement, c’était  embarrassant…  Je  ne  suis  pas  complètement ignare, bien sûr, les films sont assez explicites. Je sais de  quoi  il  retourne,  mais  il  faut  regarder  les  choses  en face : ce n’est pas parce que je sais comment cela se passe que j’ai de l’expérience. Enfin, voilà !

Elle s’interrompit et prit une profonde inspiration.

—  J’ai  vingt-huit  ans,  et  on  m’a  à  peine  embrassée, dit-elle, essayant de faire de l’humour.

— Hé ! Ne te moque pas. Je comprends ce qui s’est passé,  mais  d’un  autre  côté,  tu  as  dû  rencontrer beaucoup  de  pauvres  types…  Je  n’arrive  pas  à  croire que tu n’aies eu le coup de foudre pour personne.

— Je crois que je ne suis pas sensible à la séduction, dit-elle gravement. On m’a même dit que j’étais frigide…

Il rit, et dit d’un ton affectueux :

—  Comment  pourrais-tu  savoir  ?  C’est  tout simplement  impossible.  Tu  as  vraiment  rencontré beaucoup d’imbéciles, hein ?

— Tu crois ?

—  J’en  suis  sûr,  répondit-il  avec  tant  de  conviction qu’elle se sentit aussitôt un peu soulagée.

—  Où  étais-tu  pendant  toutes  ces  années  ?  dit-elle d’un ton léger. Si je t’avais connu plus tôt, je n’aurais pas eu à embrasser tous ces crapauds.

— Si je t’avais connue plus tôt, je n’aurais laissé aucun homme t’approcher, et pour ce qui est des baisers…

Il s’interrompit un instant, posant sur elle un regard de braise.

—  Je  t’assure  que  tu  n’aurais  embrassé  aucun crapaud.

Il se mit debout et la prit par la taille, la souleva, puis la reposa sur le bord du plan de travail.

Elle  posa  les  mains  sur  ses  avant-bras  musclés,  les yeux au même niveau que les siens.

—  Je  ne  sais  pas  vraiment  comment  faire…  Je  ne veux pas que tu croies que je suis comme ces minables que tu as connus par le passé, et je ne veux surtout pas te  faire  peur,  mais  je  crois  que  je  ne  peux  plus  me passer de tes baisers.

Une lueur ardente passa dans ses yeux magnifiques, sa voix se fit un peu plus rauque.

—  Je  vais  être  franc  avec  toi,  Cynthia.  Je  te  désire comme  je  n’ai  jamais  désiré  aucune  femme,  mais maintenant  que  je  sais  que  tu  es  vierge,  je  vois  les choses  sous  un  jour  nouveau.  Je  ne  veux  pas  tout gâcher, alors allons-y lentement… D’accord ?

— D’accord, dit-elle en murmurant.

Le  voir  décontenancé  avait  quelque  chose  de rassurant. Cela lui donnait l’impression d’être sur un pied d’égalité avec lui, en quelque sorte.

—  Au  fil  des  ans,  dit-elle,  j’ai  eu  plusieurs  fois l’occasion  de  demander  à  des  collègues  ce  qu’ils pensaient  de  quelqu’un  qui  resterait  vierge  au-delà  de ses seize ans. La plupart d’entre eux ont ri et, pour être honnête,  leur  réaction  m’a  humiliée.  Je  ne  sais  pas vraiment ce que j’attendais de toi, mais…

Elle  s’interrompit  et  lui  caressa  la  joue  du  bout  des doigts.

— … tu as été parfait, merci.

— Ne me remercie pas, je dois me faire violence pour ne  pas  te  prendre  sur  mon  épaule  et  t’emmener  dans mon lit !

—  Pour  une  raison  étrange,  je  trouve  cela  très excitant ! dit-elle en riant.

Il fronça les sourcils.

—  Ne  me  taquine  pas  trop,  ma  volonté  ne  tient  plus qu’à un fil…

— Alors, nous devons arrêter de nous embrasser ?

Elle espérait vraiment qu’il n’allait pas répondre oui. Il n’était pas le seul à avoir pris goût à leurs baisers…

— Tu veux que je t’embrasse ?

Il la regardait attentivement. Elle sentit les muscles de ses bras se contracter sous ses doigts…

— Oui.

— Tant mieux, dit-il d’une voix basse.

Il lui écarta les genoux et se glissa entre ses cuisses.

— Si tu veux arrêter, dis-le-moi.

Elle hocha la tête timidement. Il lui prit le visage entre les mains et l’embrassa avec fougue.

Le  souffle  coupé,  elle  lui  rendit  son  baiser, s’abandonnant à la passion dévorante qui les consumait. Lorsqu’il  détacha  enfin  ses  lèvres  des  siennes  pour  la regarder, une lueur de désir brillant dans ses yeux verts, elle était haletante et ses joues étaient cramoisies.

—  Je  vais  te  raccompagner  chez  toi,  dit-il  d’une  voix rauque, parce que si je ne le fais pas maintenant, nous allons finir dans mon lit, et avant que cela n’arrive, je veux être  sûr  que  nous  savons  tous  les  deux  ce  que  nous faisons et que tu te sens prête.

Elle  grommela  quelque  chose,  mais  il  se  montra inflexible.

Une  heure  plus  tard,  elle  était  dans  son  propre  lit, seule. Zach était reparti.

Elle  savait  que  cette  soirée  avait  marqué  un  tournant décisif  dans  leur  relation.  Elle  avait  fait  tomber  les barrières derrière lesquelles elle se réfugiait depuis une éternité,  elle  lui  avait  confié  des  choses  qu’elle  n’avait jamais  racontées  à  personne.  Il  avait  eu  une  attitude farouchement protectrice qui lui avait donné l’impression qu’il tenait à elle.

Alors qu’elle sombrait dans le sommeil, elle se dit qu’il était  vraiment  adorable.  La  gentillesse  dont  il  avait  fait preuve  ce  soir-là  ne  le  rendait  que  plus  attirant  encore. Elle  s’endormit  en  souriant,  le  goût  du  baiser  de  Zach encore sur les lèvres…
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Zach ne dormit presque pas cette nuit-là. Quand il ne se retournait pas dans son lit, il restait allongé à regarder fixement le plafond.

La  révélation  de  Cynthia  l’avait  plongé  dans  un dilemme.  Il  la  désirait  de  toutes  ses  forces…  Même quand  il  travaillait  avec  acharnement,  il  pensait  au  jour où, à force d’attentions délicates, il la persuaderait enfin de  faire  l’amour  avec  lui,  et  il  savait  exactement comment faire pour parvenir à ses fins.

Seulement,  maintenant,  il  n’était  plus  sûr  que  ce  soit une bonne chose… Il n’avait jamais couché avec une fille vierge.  Même  quand  il  était  adolescent,  il  allait spontanément  vers  les  filles  qui  voulaient  simplement passer  un  bon  moment.  Depuis  qu’il  était  adulte,  l’idée du  mariage  ne  lui  avait  jamais  effleuré  l’esprit,  le  mot relation  ne  faisait  pas  partie  de  son  vocabulaire,  et  il veillait à ce que les femmes avec lesquelles il sortait le sachent. Il n’avait jamais donné de faux espoirs à qui que ce soit.

Cependant, avec Cynthia, il n’avait pas réfléchi du tout. Il n’avait pas spécialement envie de l’admettre, mais il lui avait suffi de poser les yeux sur elle pour oublier toutes les  règles  qu’il  s’était  fixées  par  le  passé. Il  l’avait désirée dès qu’il l’avait vue, et il était prêt à faire tout ce qui était en son pouvoir pour la séduire…

Ou du moins, il avait été prêt à tout avant qu’elle ne lui dise qu’elle était vierge.

Cela  ne  faisait  que  la  rendre  encore  plus  attirante  à ses  yeux,  mais  maintenant,  il  avait  le  sentiment  qu’il devait la protéger. Il était bel et bien dans une situation inextricable…

Il poussa un gémissement plaintif, regardant fixement le reflet argenté de la lune sur le plafond de sa chambre.

Quoi  qu’il  fasse,  il  aurait  des  ennuis.  Et  le  pire,  dans tout  cela,  c’était  qu’il  tenait  à  elle…  Il  aimait  être  avec elle, il aimait son rire et son humour…

Il  ne  pouvait  pas  coucher  avec  elle  et  prendre  sa virginité s’il ne voulait rien de plus qu’une aventure sans lendemain.  Quelle  espèce  d’ordure  ferait  une  chose pareille ?

Pourtant,  l’imaginer  faisant  l’amour  avec  quelqu’un d’autre que lui le rendait fou.

Alors  que  l’aube  commençait  à  poindre,  il  finit  par s’endormir, sans avoir trouvé de réponses aux questions qui l’avaient tourmenté toute la nuit.

 

***

Le lundi suivant, Zach et Cynthia étaient tous les deux un peu mal à l’aise en présence l’un de l’autre. Le mardi, ils  étaient  déjà  un  peu  plus  détendus  et,  quand  Cynthia rentra  chez  elle  à  la  fin  de  la  journée,  elle  était  pleine d’optimisme quant à l’avenir.

Elle  ouvrit  la  porte  sans  remarquer  la  voiture  bleue garée le long du trottoir juste devant la maison, et entra en chantonnant.

Elle s’arrêta net en voyant les bagages entassés çà et là  sur  le  parquet  ciré.  Elle  ne  pouvait  pas  ne  pas reconnaître  les  sacs  rouge  vif,  ou  le  châle  rose  posé négligemment sur la rampe de l’escalier.

— Natasha ?

— Je suis dans la cuisine ! lui cria sa mère.

Elle  ferma  les  yeux  quelques  secondes  et  prit  une profonde  inspiration  pour  se  donner  du  courage, regrettant  déjà  de  ne  pouvoir  passer  une  soirée tranquille  comme  elle  l’avait  prévu.  Puis  elle  se  dirigea vers la cuisine.

— Quand es-tu arrivée ? demanda-t-elle à sa mère en allumant la bouilloire électrique.

— Il y a environ deux heures.

Sa mère était assise à la table, le journal ouvert à la page  des  mots  croisés  devant  elle,  à  côté  d’une  tasse de  café  et  d’une  assiette  dans  laquelle  il  n’y  avait  plus que des miettes.

— Tu rentres tard… Où étais-tu ?

Cynthia prit un sachet de thé dans le placard et le mit dans une tasse.

— Au travail.

Le visage de Natasha s’éclaira.

— Tu as déjà trouvé un autre travail ? C’est une bonne nouvelle !

Soudain, elle fronça les sourcils, visiblement perplexe.

—  Attends…  Où  peux-tu  bien  travailler  à  Indian Springs ?

—  Zach  Coulter  rénove  le  pavillon  de  chasse  de  sa famille,  je  l’aide  à  s’occuper  des  travaux,  et  dès  que  le Lodge rouvrira ses portes, j’en serai la gérante.

—  On  peut  te  faire  confiance  pour  retomber  sur  tes pieds  !  dit  sa  mère  d’un  ton  approbateur.  J’étais  sûre que tu t’en sortirais.

Elle but une gorgée de café et sourit.

—  Cela  change  tout,  et  en  mieux,  je  dois  dire.  Je n’avais  pas  spécialement  envie  de  m’attarder  à  Indian Springs.

— Je présume que tu as quitté…

Cynthia  ne  se  souvenait  pas  du  prénom  du  dernier petit ami de sa mère.

—  Oui,  je  n’avais  vraiment  pas  le  choix.  Il  était  trop difficile  à  vivre  et,  finalement,  pas  si  riche  que  cela.  Il devait même faire attention à son budget…

Cynthia  réprima  un  sourire,  amusée  par  l’intonation horrifiée de sa mère. Elle versa l’eau bouillante dans sa tasse et alla s’asseoir à table avec son thé.

— C’est le cas de beaucoup de gens, tu sais.

—  Eh  bien,  cela  ne  me  convient  pas,  fit  sa  mère  en secouant la tête d’un air dédaigneux.

— Tu vas chercher un emploi ici, à Indian Springs ?

Heureusement,  et  cela  compensait  certains  de  ses défauts,  Natasha  était  secrétaire  médicale.  Elle  n’avait jamais  de  difficultés,  entre  deux  amants,  à  trouver  du travail.

— Non, je préférerais m’installer dans une grande ville, comme  Great  Falls,  Missoula,  ou  Denver…  Mais maintenant que tu travailles, tu vas pouvoir me prêter de l’argent  pour  me  dépanner  pendant  quelques  mois,  le temps que je trouve un travail et un appartement.

— Je suis désolée, Natasha, mais je gagne juste de quoi  payer  les  factures  ici.  Rénover  le  Lodge  coûte extrêmement  cher,  et  j’ai  accepté  un  salaire  minimum pour l’instant, je serai augmentée plus tard.

—  Tu  gagnerais  beaucoup  plus  d’argent  dans  une autre ville. Pourquoi faire une chose pareille alors que tu es  une  professionnelle  hautement  qualifiée  ?  lui demanda sa mère, les sourcils froncés par la contrariété.

—  Parce  que  j’aime  Indian  Springs  et  que  j’ai  envie d’y rester quelque temps.

Pendant la demi-heure qui suivit, elle écouta sa mère critiquer  son  choix  de  vie,  sachant  qu’elle  finirait  par s’arrêter. Quand ce fut le cas, Cynthia prit sa tasse vide et alla la poser dans l’évier.

—  Je  vais  prendre  une  douche  avant  de  faire  à manger, je n’en ai pas pour longtemps.

Sa mère hocha la tête d’un air boudeur et reporta son attention sur ses mots croisés.

Dans  sa  chambre,  alors  qu’elle  se  déshabillait, Cynthia  regretta  presque  de  ne  pas  avoir  d’argent  à prêter  à  sa  mère.  Elle  appréhendait  de  vivre  avec  elle pendant quelques jours ou quelques semaines, le temps qu’elle se décide à passer à autre chose.

 

***

 

Au cours de la semaine qui suivit, à la grande surprise de  Cynthia,  sa  mère  sembla  s’habituer  à  l’idée  qu’elle resterait  à  Indian  Springs  pendant  quelque  temps.  Elle manifestait même de l’intérêt pour son travail au Lodge, ce qu’elle n’avait encore jamais fait. D’habitude, la seule chose qui l’intéressait était le montant de son salaire.

Maintenant, quand Cynthia rentrait du travail, sa mère restait un moment avec elle, pour boire un café ou dîner en sa compagnie, et lui posait un flot de questions sur sa journée.

Natasha  sortait  cependant  toujours  aux  alentours  de 21  heures,  prétextant  qu’elle  allait  retrouver  des  amis. Cynthia  reconnaissait  les  signes  habituels,  et  elle  la soupçonnait  d’avoir  un  nouveau  petit  ami  en  vue.  Mais du  moment  qu’elle  était  heureuse  et  ne  faisait  pas  de scène,  Cynthia  était  contente  pour  elle  et  ne  lui  posait pas de questions.

En  début  d’après-midi  le  vendredi,  Cynthia  sortit  de son bureau au Lodge pour aller voir Zach. Elle le trouva dans  l’une  des  chambres  à  l’étage,  avec  deux  autres hommes qui l’aidaient à poncer le parquet.

— Je peux te parler, une minute ? lui demanda-t-elle, restant dans l’embrasure de la porte.

— Bien sûr.

Ils allèrent dans le couloir.

— Qu’y a-t-il ?

—  Je  me  demandais  si  tu  voudrais  te  joindre  à  moi pour un entretien d’embauche, répondit-elle. J’ai rendez-vous avec Jane Howard à 13 heures… C’est l le second de cuisine au Black Bear, tu te rappelles ?

— Je me rappelle surtout y avoir très bien mangé ! Tu n’as pas eu besoin de moi pour les autres entretiens… Pourquoi veux-tu que j’assiste à celui-là ?

—  Parce  que  les  autres  étaient  tous  des  entretiens préliminaires…  Si  j’avais  rappelé  quelqu’un  pour  un deuxième  entretien,  je  t’aurais  demandé  d’être  là  pour prendre la décision définitive. Je crois que Mlle Howard peut faire l’affaire, et c’est pour cela que j’aimerais que tu sois là, même si c’est la première fois que je la reçois.

— Du moment que je peux venir avec mes vêtements de travail…

Il baissa les yeux et épousseta la sciure de son jean et son T-shirt bleu marine.

— Tu peux porter ce que tu veux, ce qui m’intéresse, c’est  ta  capacité  à  cerner  les  gens,  pas  ton  style vestimentaire.

Il rit.

— Tant mieux, parce que je n’ai aucun style particulier.

— Tu es parfait tel que tu es.

Les  mots  lui  avaient  échappé…  Quand  une  lueur passa dans les yeux de Zach, qui se firent aussitôt plus perçants,  elle  sut  qu’il  avait  deviné  à  quel  point  elle aimait le regarder, même s’il ne portait qu’un jean délavé et un simple T-shirt.

— Il vaut mieux que j’y aille…

Elle fit quelques pas à reculons, puis tourna les talons et  descendit  l’escalier  en  hâte,  s’empressant  de retourner  dans  son  bureau.  Elle  avait  la  très  nette impression qu’il l’aurait suivie s’ils avaient été seuls dans la maison.

Elle fut parcourue d’un frisson. Un jour ou l’autre, ni lui ni moi n’aurons la force de nous arrêter…

 

***

 

Jane Howard arriva avec cinq minutes d’avance.

— Excusez-moi…

Cynthia leva les yeux. La jeune femme se tenait dans l’embrasure de la porte. Elle devait avoir entre vingt-cinq et  trente  ans,  était  mince  et  portait  un  tailleur  bleu classique,  un  chemisier  blanc  et  des  escarpins.  Ses cheveux,  blond  vénitien  et  bouclés,  étaient  attachés  en une  longue  tresse  qui  lui  arrivait  au  milieu  du  dos,  ses yeux étaient verts et sa peau laiteuse semblait trop pâle pour supporter le soleil du Montana.

Cynthia se leva et lui adressa un sourire chaleureux.

— Bonjour ! Vous devez être Jane Howard ?

— Oui…

La  jeune  femme  entra  et  indiqua  d’un  geste  les dossiers ouverts sur le bureau.

—  J’espère  que  je  ne  suis  pas  trop  en  avance.  Je peux revenir plus tard, si vous préférez…

— Non, non, je vous en prie.

Cynthia lui fit signe de s’asseoir.

— Je suis Cynthia Deacon.

— Enchantée.

— Est-ce que je suis en retard ? demanda Zach, dans l’embrasure de la porte.

— Pas du tout.

Jane  se  tourna  pour  le  regarder,  mais  Cynthia  ne décela rien d’autre qu’un intérêt poli sur son visage.

—  Je  te  présente  Jane  Howard…  Jane,  voici  Zach Coulter, le propriétaire du Lodge.

— Enchanté, Jane… Non, non, ne vous levez pas !

Il lui fit signe de se rasseoir.

—  L’ambiance  est  plutôt  informelle,  ici,  il  ne  faut  pas nous en vouloir. Vous vous attendiez peut-être à quelque chose de plus guindé.

Il  s’assit  derrière  le  bureau  sur  une  lourde  chaise  en chêne, face à Jane et à elle-même.

Jane sembla se détendre un peu.

— Je préfère une ambiance informelle, dit-elle avec un sourire timide.

—  Merci  d’avoir  accepté  de  venir  nous  voir  aussi rapidement…  Nous  sommes  un  peu  pressés,  nous espérons  pouvoir  rouvrir  le  Lodge  d’ici  à  quelques semaines.

Jane ouvrit de grands yeux.

— Je ne savais pas…

—  Cela  vous  poserait-il  problème,  si  toutefois  vous obteniez  le  poste  ?  lui  demanda  Cynthia  en  tendant  à Zach un double du CV de Jane.

—  Je  ne  crois  pas.  Mon  patron  au  Black  Bear  a toujours  été  très  compréhensif.  Il  sait  que  j’ai  postulé pour  cet  emploi,  et  je  suis  sûre  que  cela  ne  le dérangerait  pas  si  je  devais  lui  donner  un  préavis  de moins de trois semaines.

 

***

 

Pendant la demi-heure qui suivit, Cynthia posa à Jane des  questions  sur  son  expérience  professionnelle,  sa formation,  et  ses  compétences,  et  Zach  intervint  de temps  en  temps  pour  lui  demander  d’éclaircir  certains points.

Jane  resta  calme  et  professionnelle  tout  au  long  de l’entretien,  répondant  à  leurs  questions  du  tac  au  tac, avec pertinence et précision. Son attitude impressionnait Cynthia autant que son curriculum vitæ.

— Je crois que je n’ai plus de questions à vous poser, dit-elle enfin. Zach ?

—  J’en  ai  encore  une  ou  deux,  lui  répondit-il  en souriant,  avant  de  se  tourner  vers  Jane.  Je  suis impressionné  par  vos  références,  Jane.  De  toute évidence,  les  gens  pour  lesquels  vous  avez  travaillé pensent  que  vous  avez  un  avenir  brillant  devant  vous. Cependant, au Lodge, vous cuisineriez pour des clients du monde entier, dont certains ont probablement un chef personnel. Dites-moi comment une jeune femme qui n’a pas  été  formée  en  école  hôtelière  et  qui  n’a  jamais travaillé  pour  un  restaurant  cinq  étoiles  à  New  York,  à Paris ou à Los Angeles pourrait rivaliser avec quelqu’un qui aurait cette expérience.

Sans se laisser décontenancer, Jane répondit :

—  C’est  vrai  que  je  n’ai  pas  les  références  d’un candidat  qui  aurait  une  formation  plus  classique,  mais j’ai  grandi  dans  un  ranch  à  une  soixantaine  de  miles d’ici, et ma mère était une cuisinière hors pair. Elle m’a appris à préparer absolument toutes les spécialités de la région. Si vous voulez que le Lodge ait un menu que l’on ne trouvera nulle part ailleurs, il vous faudra quelqu’un qui se montre à la hauteur. Je suis plus à même de répondre à  ce  genre  d’exigences  qu’un  chef  de  New  York  ou  de Los Angeles.

Visiblement  satisfait  de  sa  réponse,  il  lui  adressa  un sourire éclatant.

— Bien répondu ! Une dernière question… Le Lodge sera  ouvert  toute  l’année.  La  personne  que  nous emploierons aura évidemment des jours de congé, mais elle  disposera  d’un  appartement  de  fonction  avec  trois chambres,  car  il  faudra  qu’elle  habite  sur  place.  Cela vous poserait-il un problème ?

— Je suis mère célibataire avec un enfant de six ans. Habiter  sur  place  me  semble  très  compliqué.  Je  dois mettre  mon  fils  à  la  garderie  pendant  que  je  suis  au travail,  je  ne  pense  pas  pouvoir  prendre  ce  genre  de dispositions sans vivre à Indian Springs.

—  Comment  faites-vous  en  ce  moment  ?  demanda Zach.

—  Je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à poser  des  questions  personnelles  à  un  candidat,  dit Cynthia en lui lançant un regard d’avertissement.

Elle  avait  remarqué  que  les  mains  de  Jane  s’étaient légèrement crispées sur les accoudoirs du fauteuil.

—  Vous  n’êtes  pas  obligée  de  me  répondre  si  ma question vous met mal à l’aise, dit-il avec douceur.

—  Votre  question  ne  me  dérange  pas,  monsieur Coulter,  dit  la  jeune  femme.  Le  père  de  mon  enfant ne fait plus partie de nos vies, et je n’ai pas de famille dans la  région.  Je  confie  mon  petit  garçon  à  une  voisine quand il n’est pas à l’école et que je travaille, mais cela ne sera plus possible si nous vivons ici.

— Effectivement, répondit Zach, et cela n’aurait aucun sens que vous le conduisiez à Indian Springs pour aller le rechercher après votre travail si vous habitiez ici.

Il fronça les sourcils et ajouta :

— Il faudra que nous y réfléchissions.

Les  yeux  de  Jane  s’assombrirent  et  elle  leva légèrement le menton.

—  Je  crois  que  je  ne  me  suis  pas  bien  fait comprendre…  J’adorerais  travailler  comme  chef  au Lodge, mais mon fils sera toujours ma priorité.

Il  hocha  sobrement  la  tête,  regardant  Jane  avec bienveillance.

— Bien sûr, je comprends.

Il se tourna vers Cynthia.

—  Je  n’ai  pas  d’autres  questions.  Voulais-tu  ajouter quelque chose ?

— Non, ce sera tout.

Elle se leva et Jane l’imita, reprenant son sac à main. Elles échangèrent une poignée de main énergique, puis Zach raccompagna Jane jusqu’à la porte d’entrée.

Il revint quelques instants plus tard et regarda Cynthia d’un air interrogateur.

— Elle m’a beaucoup plu, dit-elle d’un ton ferme.

— A moi aussi. J’ai été impressionné par son CV, et surtout par sa volonté de refuser le poste si la situation pouvait  nuire  à  son  enfant.  Elle  n’aura  pas  beaucoup d’opportunités  comme  celle-là  au  cours  de  sa  carrière, et je suis sûr qu’elle ne la saisira pas si elle ne peut pas faire garder son fils dans les meilleures conditions.

— Je suis d’accord…

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Je veux l’embaucher.

Un sourire se dessina sur les lèvres de Zach.

— Tu en es sûre ?

— Sûre et certaine.

— Dans ce cas, c’est d’accord. Trouve quelqu’un pour s’occuper du petit pendant qu’elle sera au travail, et fais-lui une proposition.

Il tourna les talons, s’apprêtant à partir.

— Zach !

Il s’arrêta et la regarda par-dessus son épaule.

— Merci…

Il sourit, lui fit un clin d’œil et sortit.

Il aurait sans doute nié, mais elle était convaincue qu’il voulait  donner  le  poste  à  Jane  Howard  non  seulement parce qu’elle avait d’excellentes références, mais aussi parce  qu’elle  avait  fait  preuve  d’une  grande  force  de caractère. Sa détermination inébranlable à faire passer le  bien-être  de  son  enfant  avant  tout,  avant  sa  carrière, avait été l’élément décisif.

Elle  ne  pouvait  s’empêcher  d’être  touchée  par  sa bonté.

 

***

En fin d’après-midi, alors que tous les ouvriers étaient déjà  partis,  elle  se  prépara  à  rentrer  chez  elle.  Au moment  où  elle  sortait  de  son  bureau,  son  ordinateur portable sous le bras, Zach l’intercepta.

— Reste dîner avec moi, dit-il d’une voix enjôleuse en lui remettant une mèche de cheveux derrière l’oreille.

— Il faut vraiment que je rentre, j’ai plein de dossiers à étudier…

—  Tu  travailles  trop.  Je  suis  ton  patron,  et  je  te  dis officiellement de prendre ta soirée. En plus, j’étrenne la cheminée. Ce soir, nous pourrons manger devant le feu.

Il  l’entraîna  dans  la  cuisine,  lui  prit  son  ordinateur portable des mains pour le poser sur le plan de travail. Puis il sortit de la pièce et revint quelques instants plus tard avec une couverture en laine bleue.

—  Faisons  une  razzia  dans  le  réfrigérateur  !  Mariah rapporte quelque chose du café tous les jours.

Il  lui  fit  signe  de  s’approcher  de  lui  et  commença  à sortir  des  barquettes  du  frigo.  Les  mains  pleines,  il referma la porte d’un coup de hanche.

— Allons dans le salon, je vais allumer le feu.

Elle le suivit docilement, incapable de lui résister. Elle adorait passer du temps avec lui, et ils n’avaient que peu de moments en tête à tête, le chantier fourmillant toute la journée  d’activités.  Ce  soir,  en  revanche,  ils  n’étaient plus que tous les deux dans le pavillon calme…

Ils  entrèrent  dans  la  grande  pièce  au  parquet  poli  et s’installèrent  devant  la  cheminée.  Des  bûches  étaient disposées dans l’âtre sur un lit de petit bois prêt à être allumé. Il se débarrassa de ce qu’il avait dans les mains sur  le  rebord  du  foyer,  puis  déplia  la  couverture  et l’étendit par terre.

— Assieds-toi, dit-il avec douceur.

Il  fit  craquer  une  allumette  pendant  qu’elle s’agenouillait sur l’épaisse couverture de laine.

— Tu es sûr de vouloir manger là-dessus ? demanda-t-elle, dubitative. Et si nous renversons quelque chose ?

— Ce ne serait pas bien grave…

Il  alluma  la  radio  et  la  régla  sur  une  station  de  blues, puis il prit des coussins sur un canapé et vint s’asseoir à côté d’elle.

— Voilà…

Il fronça les sourcils.

— Je reviens tout de suite.

Il se releva, retourna dans la cuisine et revint quelques instants plus tard avec des assiettes, des couverts, des serviettes, deux verres à pied et une bouteille de vin.

—  Je  crois  que  nous  sommes  prêts  !  dit-il  en  se rasseyant, allongeant ses longues jambes devant lui.

— Prêts à quoi ?

Elle l’observa attentivement. Il avait pris une douche et avait enfilé des vêtements propres, un T-shirt noir et un jean  délavé  qui  lui  tombait  sur  les  hanches,  avec  une ceinture à large boucle argentée. Il était terriblement viril, incroyablement  beau…  Elle  avait  tellement  envie  de l’embrasser  qu’elle  se  sentait  fébrile.  Ses  mains tremblaient légèrement.

— A tout ce que l’on veut, répondit-il.

Le  timbre  de  sa  voix  avait  changé,  et  elle  éprouva aussitôt  un  vague  sentiment  d’anxiété  qui  lui  noua  le ventre.

Il fallait qu’elle calme les choses… C’était peut-être ce soir  qu’ils  feraient  l’amour  pour  la  première  fois,  mais elle  avait  besoin  d’un  peu  de  temps  pour  se  détendre après une dure journée de travail, et lui aussi, d’ailleurs.

— Je commencerais bien par manger quelque chose, dit-elle.

Ils  passèrent  un  bon  moment  à  se  faire  goûter  les divers  petits  plats,  et  elle  fut  ravie  de  trouver  une  boîte remplie de pâtisseries.

—  Tu  as  vraiment  de  la  chance  d’avoir  une  future belle-sœur  qui  travaille  dans  un  café  avec  un  excellent pâtissier, dit-elle en savourant une bouchée de tarte à la noix de coco, fermant les yeux de bonheur.

— Je sais ! J’ai déjà prévenu Cade qu’il était obligé de partager tout ce que Mariah rapportait du café… Ce n’est pas parce que c’est sa petite amie que je n’ai pas le droit de profiter aussi de ces bonnes petites choses à grignoter !

Quand ils    furent    rassasiés,    ils    continuèrent tranquillement  à  boire  un  peu  de  vin.  Alors  qu’il  lui  en resservait un verre, il arrêta soudain son geste, inclinant légèrement la tête sur le côté comme s’il tendait l’oreille.

— C’est ma chanson préférée…

Il reposa la bouteille sur le parquet, puis il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout.

— Danse avec moi.

Il  la  prit  dans  ses  bras  et  ils  se  mirent  à  onduler  en rythme,  leurs  deux  corps  s’accordant  parfaitement.  Elle se  laissa  guider  avec  plaisir,  au  son  envoûtant  du saxophone. Quand la chanson se termina et qu’une autre s’éleva, ils restèrent enlacés et continuèrent à danser.

Elle  blottit  sa  tête  au  creux  de  son  cou  et  passa  ses doigts dans les épais cheveux noirs qui tombaient sur sa nuque.  Elle  se  sentait  agitée,  insatiable,  et  la  pression de  son  torse  musclé  sur  ses  seins  ne  lui  suffisait  pas, elle avait envie de plus.

Elle  inclina  la  tête  en  arrière  pour  lui  embrasser  la joue. Aussitôt, les muscles de Zach se contractèrent. Elle se colla alors à lui, et il resserra son étreinte, la pressant tout contre son torse, ses hanches, ses cuisses…

Il lui déposa un baiser sur la tempe, puis sur la joue, et enfin  sur  les  lèvres.  Ils  s’arrêtèrent  de  danser  et  leur baiser se fit plus passionné, ardent.

— Chérie…, dit-il au bout d’un long moment dans un murmure. Allons dans mon appartement.

— Oui…

Il n’y avait rien d’autre à répondre que ce simple mot, elle  savait  que  le  moment  était  venu,  qu’elle  était  là  où elle devait être, avec l’homme idéal.

Il la serra de nouveau contre lui, puis il la souleva. Elle lui passa les bras autour du cou tandis qu’il traversait la cuisine  plongée  dans  l’obscurité  pour  l’emmener  dans sa chambre. Là, il la reposa, la faisant glisser lentement le long de son corps jusqu’à ce que ses pieds touchent le  sol.  Puis  il  lui  prit  le  visage  entre  les  mains  avec douceur    et    recommença    à    l’embrasser,    plus sauvagement encore.

Lorsqu’il  détacha  ses  lèvres  des  siennes,  la  tête  lui tournait et elle brûlait de désir. Il lui passa une main dans le dos et ouvrit lentement la fermeture Eclair de sa robe, qu’il  fit  ensuite  glisser  sur  ses  épaules  et  sur  ses  bras, jusqu’à  ce  qu’elle  tombe  à  ses  pieds  dans  un bruissement de tissu.

Il  s’immobilisa  alors  et  la  regarda  intensément,  une lueur ardente brillant dans ses yeux verts. Elle avait mis un  ensemble  en  dentelle  blanche,  avec  le  porte-jarretelles et les bas assortis. Appréciait-il ce qu’il avait sous les yeux ? Un sentiment d’anxiété l’envahit aussitôt.

—  Bon  sang,  dit-il  d’une  voix  gutturale,  à  peine audible. Tu es encore plus belle que je ne l’imaginais…

Il plongea ses yeux dans les siens.

— … et je peux te dire que je t’ai imaginée nue plus d’une fois !

— Je ne suis pas toute nue… pas encore.

Sa voix tremblait un peu, trahissant la nervosité qu’elle essayait de maîtriser en prenant un ton enjoué.

Il esquissa un sourire.

— Pas encore, chérie, mais cela ne va pas tarder…

Il croisa les bras sur son torse, retira son T-shirt et le jeta  négligemment  derrière  lui,  puis  il  la  prit  dans  ses bras.  Profondément  troublée  par  la  sensation  de  sa peau  nue  et  chaude  contre  la  sienne,  des  muscles puissants  de  son  torse  contre  sa  poitrine,  elle  fut parcourue d’un frisson de désir.

Il  l’embrassa  de  plus  belle,  ses  lèvres  brûlantes,  sa bouche  avide.  Elle  se  rendit  à  peine  compte  qu’il dégrafait  son  soutien-gorge,  consciente  seulement  du soulagement fébrile qu’elle éprouva en sentant son torse musclé pressé contre ses seins nus.

Ce ne fut que lorsqu’il la fit s’allonger sur le lit et qu’il s’assit  pour  retirer  ses  bottes  que  le  tourbillon  de  désir dans  lequel  elle  était  plongée  jusqu’à  ce  moment-là  se calma,  et  qu’elle  se  laissa  de  nouveau  gagner  par  un sentiment d’inquiétude.

Il prit un préservatif dans le tiroir de la table de chevet, puis il se leva pour enlever son jean et son boxer.

Elle retint son souffle et le regarda fixement.

— Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-il de sa voix grave, rassurante.

—  Je  suis  juste  un  peu…  nerveuse,  répondit-elle timidement.

— Fais-moi confiance, Cynthia.

L’amusement, le désir et la détermination se mêlaient dans son intonation.

Il enfila le préservatif, s’allongea au-dessus d’elle, son corps  puissant  couvrant  le  sien  et  l’embrassa voluptueusement.

Elle  s’abandonna  bientôt  entre  ses  bras  et,  quand  il vint se placer entre ses cuisses, elle tenta de l’attirer vers elle,  brûlant  d’impatience.  Il  faisait  manifestement  tout son possible pour prendre son temps et faire preuve de douceur,  mais  elle  voulait  de  la  fougue  plutôt  que  de  la tendresse,  elle  voulait  se  laisser  aller  à  la  passion dévorante  qui  la  consumait.  Elle  enroula  ses  jambes autour de sa taille, se cambra pour qu’il la pénètre… et il capitula.

Elle  s’efforça  alors  de  suivre  son  rythme,  faisant langoureusement  onduler  son  bassin.  Une  exquise sensation monta peu à peu en elle, s’intensifiant jusqu’à ce  qu’une  vague  de  plaisir  la  submerge  et  qu’elle jouisse, l’entraînant avec elle.

Quelques  minutes  plus  tard,  lorsque  les  battements frénétiques  de  son  cœur  se  furent  un  peu  calmés  et qu’elle  parvint  de  nouveau  à  respirer  normalement,  elle tourna la tête sur l’oreiller pour le regarder.

— Tu as été… incroyable, lui dit-elle d’un ton admiratif.

Il lui adressa un sourire éclatant.

— Et toi, tu as été… sensationnelle !

— Nous avons tous les deux été merveilleux, dans ce cas, dit-elle avec complaisance.

— Comment te sens-tu ?

Il roula sur le côté pour se tourner vers elle, le coude appuyé sur l’oreiller, soutenant sa tête d’une main.

— Tu n’as mal nulle part ?

— Je me sens fabuleusement bien. A vrai dire, je me sens tellement bien que j’aimerais recommencer…

— Maintenant ?

— Oui, maintenant… s’il te plaît !

Il partit d’un grand éclat de rire et la prit dans ses bras, roulant de nouveau sur le dos et l’entraînant avec lui.

—  Mais  ma  chérie,  les  femmes  peuvent  faire  cela toute la nuit, mais les hommes ont besoin d’un temps de récupération !

—  Combien  de  temps  ?  demanda-t-elle  en  lui caressant  le  ventre,  fascinée  par  la  fine  ligne  de  poils noirs qui partait de son nombril.

— Si tu continues à faire ça, pas longtemps ! répondit-il d’un ton pince-sans-rire.

En  fin  de  compte,  il  ne  lui  fallut  pas  longtemps du tout… Ils ne dormirent pas de la nuit. Après avoir refait l’amour,  ils  ouvrirent  une  autre  bouteille  de  vin  et s’allongèrent devant le feu de cheminée, à parler de tout et  de  rien,  des  gens  qu’ils  avaient  rencontrés,  des endroits qu’ils avaient visités…

Malheureusement, la nuit passa bien trop vite. Un peu avant  l’aube,  il  insista  pour  la  raccompagner  chez  elle, prétextant qu’il ne voulait pas qu’elle prenne le volant si tôt le matin.

Elle déclara qu’elle n’avait pas envie de faire la grasse matinée mais, après avoir protesté un moment, elle suivit ses conseils et alla se coucher.

Elle  se  réveilla  à  10  heures  passées.  Alors  qu’elle allait se faire un café dans la cuisine avant de remonter prendre sa douche, elle aperçut par la fenêtre sa propre voiture garée le long du trottoir.

Il  avait  dû  la  lui  ramener  un  peu  plus  tôt…  Il  était vraiment adorable.

Elle  passa  le  reste  de  la  semaine  dans  une  sorte d’ é ta t second.  Elle  avait  toujours  espéré  que  faire l’amour serait une expérience formidable.

Avec  Zach,  cela  avait  été  la  chose  la  plus extraordinaire, la plus merveilleuse de sa vie, cela avait dépassé toutes ses espérances.
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En  fin  d’après-midi  le  vendredi,  Cynthia  rangeait  son bureau,  s’apprêtant  à  rentrer  chez  elle  un  peu  plus  tôt que  d’habitude.  Zach  et  elle  avaient  prévu  d’aller  au restaurant puis au cinéma plus tard dans la soirée, et elle voulait prendre un peu de temps pour se faire les ongles et se coiffer avant qu’il ne vienne la chercher.

Elle  mettait  son  ordinateur  dans  sa  sacoche  quand  il apparut  justement  dans  l’embrasure  de  la  porte.  Son sourire  chaleureux  s’évanouit  dès  qu’elle  aperçut  son expression sombre.

— Que se passe-t-il ?

— Je viens de recevoir un coup de téléphone du greffe du tribunal… Il y a une réunion d’urgence dans une heure et  il  m’a  demandé  d’être  là.  Quelqu’un  a  déposé  une plainte contre le Lodge.

Elle écarquilla les yeux, stupéfaite.

— Une plainte ? A quel sujet ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il d’un air accablé.  Nous  avons  tout  fait  dans  les  règles.  J’espère qu’ils  veulent  juste  s’assurer  que  nous  avons  tous  les permis  nécessaires.  Mais  je  préférerais  que  tu  viennes avec moi et que tu apportes les dossiers, au cas où.

— Bien sûr…

Elle  se  dirigea  vers  le  classeur  et  ouvrit  le  tiroir  du milieu.

—  Je  me  demande  quand  même  qui  a  bien  pu déposer une plainte, dit-elle en sortant les dossiers et en refermant le tiroir.

—  Moi  aussi,  répondit-il,  les  lèvres  pincées.  Je  sais que  ce  n’est  pas  grave,  nous  sommes  en  mesure  de prouver que nous avons respecté la loi. Mais s’il y a des problèmes pour une raison ou pour une autre, cela aura forcément  un  impact  sur  la  date  de  réouverture  du Lodge.  Cela  risque  de  nous  faire  perdre  des  clients potentiels et beaucoup d’argent.

Il  avait  raison,  la  réouverture  était  en  jeu,  alors  qu’ils avaient tout fait pour qu’elle ait lieu le plus tôt possible. S’il  fallait  différer,  c’était  le  succès  de  tout  le  projet  qui serait menacé.

— Je te suis avec ma voiture, je rentrerai directement chez moi après la réunion.

Il  hocha  la  tête  et  sortit  du  bureau  à  grandes enjambées.  Le  temps  qu’elle  rassemble  toutes  ses affaires,  qu’elle  prenne  son  sac  à  main  et  qu’elle  aille s’asseoir au volant de sa voiture, il s’éloignait déjà sur le chemin.

Ils entrèrent dans la salle du tribunal au moment où les quatre  magistrats  s’asseyaient  à  leurs  places.  En  face de  la  longue  table  étaient  installées  deux  tables  plus petites, des bancs occupant le reste de la pièce.

—  Bonsoir  !  leur  dit  l’un  des  magistrats,  un  homme assez âgé. Etes-vous Zach Coulter ?

— Oui.

—  Veuillez  prendre  place  à  la  table  de  gauche,  s’il vous plaît.

Elle remonta l’allée centrale entre les bancs avec lui, et ils  s’assirent  à  la  table  qu’on  leur  avait  indiquée  au moment où la porte s’ouvrait derrière eux.

Elle  jeta  un  coup  d’œil  par-dessus  son  épaule  et  fut stupéfaite  de  voir  entrer  Jim  Meyers,  tout  sourire.  Il traversa la pièce et s’assit à la table de droite.

—  Bonsoir,  messieurs…  mesdames,  dit-il  en regardant l’unique femme parmi les magistrats et en se tournant ensuite vers Cynthia.

Le  signe  de  tête  qu’il  leur  adressa,  à  Zach  et  à  elle, n’avait rien d’aimable.

Elle ne le salua pas. Tendue et inquiète, elle posa ses mains jointes sur la table et s’efforça de paraître calme. Le  fait  que  Jim  Meyers  jouait  un  rôle  dans  ce  qui  se passait n’augurait rien de bon…

Le juge qui les avait accueillis donna quelques petits coups de marteau.

—  Je  propose  que  nous  allions  droit  au  but.  Merci  à tous d’être venus dans un si bref délai. Nous sommes ici pour  une  audience  préliminaire  au  sujet  d’informations que  l’on  nous  a  communiquées,  relatives  au  Coulter Lodge.

La  dame  assise  tout  à  droite  se  pencha  en  avant, regardant  son  collègue  par-dessus  ses  lunettes  demi-lune.

—  Je  suis  désolée  de  t’interrompre,  Bill,  mais  ne devrions-nous  pas  donner  à  M.  Coulter  un  exemplaire des documents ?

—  Tu  as  tout  à  fait  raison,  Hazel,  merci  de  me  le rappeler.  monsieur  Coulter,  si  vous  et  votre  associée voulez bien regarder ceci…

Zach  se  leva  et  alla  prendre  les  documents  qu’on  lui tendait,  puis  il  vint  se  rasseoir  à  côté  de  Cynthia  et  lui donna l’un des deux exemplaires.

—  Vous  remarquerez  qu’il  s’agit  du  papier  à  en-tête du  Coulter  Lodge,  reprit  le  magistrat,  et  que  ces documents  contiennent  des  devis  et  des  projets  de développement  visant  à  utiliser  le  Coulter  Lodge  pour des  conférences  avec  un  nombre  de  participants largement  supérieur  à  celui  autorisé  par  vos  permis actuels.

Elle feuilleta le document avec un trouble grandissant.

Zach se pencha vers elle.

— Tu es au courant de ça ? lui murmura-t-il à l’oreille.

—  Oui,  c’était  un  devis  estimatif.  Comme  cela  ne correspondait pas à tes projets pour le Lodge, je ne te l’ai jamais montré, et ça s’est arrêté là.

Il se laissa aller en arrière sur sa chaise.

—  Je  crois  que  nous  pouvons  éclaircir  les  choses, mesdames  et  messieurs.  On  me  dit  qu’il  s’agit  d’une analyse  préliminaire,  qui  n’a  jamais  été  considérée comme un projet destiné à être mis à exécution.

—  On  nous  a  cependant  informés  que  vous  aviez contacté une association de plus de mille membres pour leur  proposer  d’accueillir  leur  conférence  annuelle  au Coulter Lodge dans deux ans.

Zach plissa les yeux, soupçonneux.

— On vous a informés ? Qui vous a dit cela ?

— Moi, fit Jim Meyers. Je m’occupe des conférences de la Fédération Nationale des Promoteurs Immobiliers, et  Mlle  Deacon  ici  présente  m’a  abordé  alors  que  je déjeunais  à  l’Indian  Springs  Café  il  y  a  quelques semaines…

Il  sortit  une  feuille  du  dossier  posé  devant  lui  et l’apporta à Zach.

— … et quelque temps plus tard, j’ai reçu cette lettre du  Coulter  Lodge  dans  laquelle  on  me  répétait  l’intérêt que vous portiez à la Fédération.

Zach parcourut la lettre des yeux avant de la tendre à Cynthia.  Elle  la  lut  rapidement  une  première  fois,  puis une deuxième, les sourcils froncés.

— Je n’ai jamais vu cette lettre auparavant, dit-elle, et je ne l’ai certainement pas écrite.

—  Par  quel  biais  l’avez-vous  reçue,  monsieur Meyers  ?  demanda  Zach  d’une  voix  glaciale.  Par  la poste, ou par courrier électronique ?

Jim    Meyers    cligna    des    yeux,    visiblement décontenancé l’espace d’un instant, puis il répondit :

— Par la poste, à mon bureau.

—  Avez-vous  l’enveloppe  dans  laquelle  se  trouvait cette lettre, avec le cachet de la poste ?

— Non…

Il haussa les épaules d’un air plein de regret, mais une lueur de satisfaction brillait dans ses yeux.

— Je l’ai jetée.

— Naturellement, dit Zach.

Il se tourna de nouveau vers les quatre magistrats, qui observaient leur échange avec intérêt, et reprit :

—  De  toute  évidence,  il  y  a  un  malentendu,  mais  je peux vous assurer que je vais tirer les choses au clair.

Le vieil homme aux cheveux gris qui tenait le marteau hocha la tête.

—  Tant  mieux.  Nous  aimerions  que  ce  mystère  soit éclairci,  nous  aussi.  En  attendant,  nous  nous  voyons contraints  de  suspendre  votre  permis  d’exploitation jusqu’à  ce  que  vous  puissiez  nous  fournir  des explications.  Nous  ne  voulons  pas  donner  l’impression que nous autorisons quelque chose de contraire aux lois sur  la  protection  de  l’environnement.  Le  gouvernement est très strict là-dessus. Je vous propose de nous revoir de  nouveau  lundi  après-midi.  Pensez-vous  pouvoir démêler cette situation aussi rapidement ?

— Je l’espère, dit Zach d’un ton sec.

— Très bien…

Le juge donna un coup de marteau sur le socle.

—  La  séance  est  levée  jusqu’à  lundi  prochain, 16 heures.

Le  bruit  des  pieds  de  chaises  raclant  le  sol  résonna dans la pièce alors que tout le monde se levait. Tandis que  les  magistrats  rassemblaient  leurs  dossiers  et  se mettaient  à  discuter  entre  eux,  Jim  Meyers  se  dirigea vers eux d’un pas nonchalant et leur posa une question au sujet d’une autre réunion.

Zach  se  tourna  vers  Cynthia  et,  d’une  voix  assez basse  pour  que  personne  d’autre  qu’elle  ne  puisse l’entendre, il lui demanda :

—  As-tu  quoi  que  ce  soit  à  voir  avec  cette  histoire, Cynthia ?

—  Bien  sûr  que  non  !  répondit-elle,  indignée.  Je  ne sais pas comment c’est arrivé…

— As-tu parlé du Lodge avec Meyers ?

Son  ton  était  impersonnel,  son  regard  froid  et pénétrant.

—  C’est lui  qui  m’a  abordée  au  café,  répondit-elle d’un  ton  ferme.  Il  m’a  fait  comprendre  qu’il  voulait racheter  le  Lodge  et  m’a  demandé  de  lui  arranger  un rendez-vous avec toi, mais j’ai refusé.

— Comment s’est-il procuré ces devis ?

Un sentiment d’impuissance l’envahit.

—  Je  ne  sais  pas…  Les  fichiers  sont  sur  mon ordinateur portable, mais je le garde toujours avec moi, que ce soit chez moi ou au bureau. Je ne vois vraiment pas comment il a fait…

—  Et  la  lettre  ?  demanda-t-il  du  même  ton  froid, professionnel.

Elle secoua la tête.

— Je ne sais pas, Zach… Je ne sais vraiment pas.

— Très bien.

Il se leva, s’écartant pour la laisser passer devant lui. Il ne dit pas un mot tandis qu’ils sortaient du bâtiment. Une fois dehors, elle s’arrêta sur le trottoir et le regarda.

— Que vas-tu faire ?

—  Je  vais  tirer  cette  affaire  au  clair.  Je  suis  sûr  que Meyers est derrière toute cette histoire, mais je ne peux rien  prouver  tant  que  je  ne  sais  pas  comment  il  s’y  est pris.

Il  baissa  le  bord  de  son  Stetson  sur  ses  yeux,  déjà cachés par ses lunettes noires.

— Je ne vais pas pouvoir sortir, ce soir. Cela va me prendre  tout  le  week-end,  alors  je  ne  te  verrai probablement pas avant lundi.

— Que puis-je faire pour t’aider ?

—  Rien.  Je  ne  veux  pas  que  tu  sois  mêlée  à  cette affaire.  Prends-toi  le  week-end,  et  nous  nous  verrons lundi.

— D’accord…

Elle se sentait tellement mal qu’elle en avait l’estomac noué.  Il  lui  parlait  d’un  ton  froid,  empreint  de  colère,  et toute  la  chaleur  dont  il  faisait  preuve  d’habitude  avait disparu.

Il hocha brièvement la tête et s’éloigna en direction de son pick-up, garé au bout de la rue. Elle tourna alors les talons  et  se  dirigea  vers  sa  propre  voiture  quand, soudain, quelqu’un s’approcha d’elle par-derrière.

—  Je  t’avais  dit  que  tu  le  regretterais,  murmura  Jim Meyers  en  ralentissant  alors  qu’il  passait  juste  à  côté d’elle.

Puis il accéléra le pas et s’éloigna rapidement.

Elle  avait  perçu  la  satisfaction  malveillante  dans  sa voix, et était furieuse de ce que cela sous-entendait.

Jim  Meyers  était  rancunier  au  point  de  se  venger simplement parce qu’elle avait refusé de lui arranger un rendez-vous  avec  Zach.  C’était  en  fait exactement  le genre de choses auxquelles on pouvait s’attendre venant de lui.

Ce  qu’elle  ne  comprenait  pas,  en  revanche,  c’était comment  il  avait  fait  pour  se  procurer  des  documents qu’elle  n’avait  conservés  que  dans  son  ordinateur portable et sur un disque dur externe qui ne quittait pas sa  chambre.  Jim  Meyers  n’avait  accès  ni  à  l’un  ni  à l’autre, alors comment avait-il pu mettre la main sur ces documents ?

Il aurait aisément pu rédiger lui-même la lettre et imiter sa signature, mais comment s’était-il procuré le papier à en-tête du Lodge ?

Quand elle se glissa dans son lit quelques heures plus tard, un mal de tête abominable lui martelait les tempes, mais elle ne pouvait toujours pas répondre aux questions qui l’avaient tourmentée toute la soirée.

 

***

 

Zach quitta Indian Springs et prit la route du Triple C, fou de rage. Il mourait d’envie d’attraper Meyers et de lui mettre des claques jusqu’à ce qu’il avoue la vérité. Il était tellement furieux qu’il aurait pu faire n’importe quoi…

Jim Meyers avait prétendu que Cynthia lui avait fourni les  informations  qui  lui  avaient  permis  de  faire suspendre le permis d’exploitation du Lodge, mais cela ne  pouvait  pas  être  vrai…  Il  refusait  de  croire  qu’elle l’aurait trahi, qu’elle aurait compromis la réussite de son projet…

Pourtant, le cynique qui sommeillait en lui fit résonner un  rire  railleur  dans  sa  tête.  Si  ses  années  dans  le monde de l’entreprise lui avaient appris quoi que ce soit, c’était  bien  que  tout  se  négociait,  et  que  l’on  pouvait acheter  tout  le  monde.  Et  si  Jim  Meyers  avait  offert  à Cynthia quelque chose qu’elle n’avait pas pu refuser, une parcelle de l’un de ses terrains par exemple ?

Non,  c’était  ridicule  !  L’idée  lui  traversa  à  peine l’esprit, il sut immédiatement que c’était impossible.

Cependant,  les  sous-entendus  de  Meyers  étaient insidieux,  et  le  doute  persistait,  faisant  planer  la possibilité que la femme qu’il aimait l’ait trahi…

Qu’est-ce que… ? Mais où est-ce que j’ai été pêcher ça ? se demanda-t-il, frappé de stupeur.

Quand avait-il décrété qu’il aimait Cynthia ?

Le pick-up ralentit et il se rendit compte qu’il avait levé le pied de l’accélérateur. Il s’efforça de se concentrer de nouveau  sur  la  conduite,  mais  ses  pensées  restaient irrémédiablement tournées vers Cynthia.

Il l’aimait. Il devait bien se rendre à l’évidence… Il ne savait  pas  exactement quand  il  était  tombé  amoureux d’elle. Etait-ce quand il l’avait vue pour la première fois, dans la rue, à Indian Springs ? Ou la première fois  qu’il l’avait embrassée ? Le soir où elle lui avait avoué qu’elle était vierge ?

Il secoua la tête, hébété. Il ne savait pas quand c’était arrivé, mais il avait la certitude absolue qu’il l’aimait.

Et elle… l’aimait-elle ? Il fronça les sourcils, songeur. Il savait qu’elle aimait faire l’amour avec lui, en tout cas, et pour  une  jeune  femme  qui  avait  préservé  sa  virginité pendant si longtemps, cela devait bien signifier quelque chose…

Il  eut  brusquement  envie  de  faire  demi-tour  et  d’aller chez  elle  pour  lui  demander  sans  détour  ce  qu’elle éprouvait pour lui…

Il  freina,  mais  se  ravisa  :  avant  d’avoir  cette conversation  avec  elle,  il  fallait  qu’il  se  débarrasse  des fausses  accusations  que  Jim  Meyers  avait  lancées contre lui.

Il était furieux contre le promoteur immobilier, qui avait mis  à  mal  son  projet  de  réouverture  du  Lodge,  et  tenté de porter atteinte à la réputation de Cynthia.

Néanmoins, il savait que recourir à la violence ne ferait que jouer en la faveur de Meyers. Il essaya donc de se calmer,  et  de  comprendre comment  Jim  Meyers  avait fait pour avoir accès aux fichiers qui se trouvaient dans l’ordinateur de Cynthia sans qu’elle le sache.

Si  j’arrive  à  prouver  qu’il  est  entré  chez  elle  par effraction    et    qu’il     a    volé    des    informations confidentielles,  je  le  dénonce  à  la  police,  et  il  se  fera arrêter tout de suite, se dit-il avec détermination.

Il  arriva  au  Triple  C  et  se  gara  devant  le  chalet  de Mariah, puis il alla frapper à la porte.

—  Où  est  Cade  ?  demanda-t-il  sans  préambule  dès qu’elle lui ouvrit.

—  Dans  la  cuisine…  Que  se  passe-t-il  ? demanda-t-elle  alors  qu’il  passait  devant  elle  et  remontait  déjà  le couloir.

Son frère était devant le plan de travail et revissait la porte  de  l’un  des  placards.  Il  regarda  par-dessus  son épaule quand Zach entra dans la pièce.

— Que se passe-t-il, Zach ?

— Que sais-tu de Jim Meyers ? Je crois que je vais accrocher son scalp à la porte de la grange, dit-il d’une voix sinistre.

Cade arrêta ce qu’il était en train de faire et s’appuya au plan de travail, les bras croisés sur la poitrine.

— Dis-moi ce qu’il a fait.

Zach lui fit un résumé de la situation.

— Et Meyers prétend que c’est Cynthia qui lui a donné ces  informations  ?  lui  demanda  Cade  lorsqu’il  eut terminé.

— Je n’y crois pas une seule seconde, dit Mariah. J’ai vu de mes propres yeux Jim Meyers aborder Cynthia au café, un jour, et je peux vous dire qu’elle ne donnait pas l’impression d’avoir envie de discuter avec lui.

— Je pense que c’est un coup monté, mais je n’ai pas la  moindre  idée  de comment  il  s’y  est  pris,  dit  Zach, contrarié, entre ses dents.

— C’est ce que nous allons devoir découvrir, dit Cade d’une  voix  calme  et  posée,  malgré  son  regard  dur.  Qui en dehors de Cynthia avait accès à ces informations ?

— Personne, d’après ce qu’elle dit, mais quelqu’un  a bien dû y accéder…

—  L’un  des  entrepreneurs,  peut-être  ?  Ou  un fournisseur ? dit Mariah.

— Nous ferions mieux de faire une liste de noms, dit Zach. J’ai laissé mon ordinateur portable au Lodge… Tu aurais du papier et un stylo ?

Mariah  sortit  de  la  cuisine  en  hâte.  Zach  regarda Cade.

— Je ne dormirai pas tant que je ne saurai pas ce que Meyers a fait, dit-il d’un air sombre, et quand je le saurai, je m’occuperai de son cas…

Il  ne  l’avoua  pas  à  son  frère,  mais  il  savait  qu’il  ne serait  tranquille  que  lorsque  Cynthia  serait  blanchie  de tout soupçon.

Alors,  et  seulement  alors,  il  pourrait  lui  demander  sa main.

Et il refusait d’envisager qu’elle dise non…

***

 

 

Cynthia  passa  le  week-end  à  essayer  de  trouver  de quoi  s’occuper.  Elle  fit  le  ménage  dans  un  tourbillon d’énergie et, en fin d’après-midi le dimanche, quand elle ne trouva plus rien à récurer ou à cirer, elle alla jardiner.

Elle  ratissa  les  parterres  de  fleurs,  déjà  presque impeccables,  donna  de  l’engrais  aux  rosiers,  bina  la terre et mit du paillis au pied des arbres et des arbustes. Elle inspectait les feuilles d’un lilas pour vérifier qu’elles n’avaient  pas  de  taches  brunes  quand  sa  mère  sortit sous le porche.

— Mais qu’est-ce que tu as, à la fin ? lui demanda-t-elle  en  s’asseyant  dans  l’un  des  fauteuils  en  osier,  un verre de thé glacé dans une main et un magazine dans l’autre. Tu t’es agitée tout le week-end, et tu n’as pas dit plus de vingt mots !

—  Je  suis  désolée,  Natasha,  dit  Cynthia  d’un  air absent  en  examinant  une  feuille  qui  avait  une  petite tache.

—  Qu’est-ce  que  cela  signifie  ?  De  quoi  es-tu désolée,  de  ne  plus  parler  ou  de  ne  pas  tenir  en  place depuis deux jours ?

La note d’inquiétude qu’elle perçut dans la voix de sa mère  retint  son  attention.  Elle  se  tourna  vers  le  porche pour la regarder.

— Je suis désolée d’être aussi taciturne. Je ne m’en rendais pas compte…

— Oui, eh bien…

Natasha agita le magazine d’un geste impatient.

—  Tu es  taciturne,  et  même  si  tu  n’es  jamais très bavarde, tu es rarement complètement silencieuse. Que se passe-t-il ?

Cynthia soupira.

—  Il  y  a  un…  problème  au  travail.  Je  n’arrive  pas  à penser  à  autre  chose,  je  suppose  que  c’est  pour  cela que je ne suis pas de très bonne compagnie.

— Quel genre de problème ? demanda Natasha, les sourcils  froncés.  Tu  n’es  pas  encore  tombée  sur  un mauvais patron ?

Cynthia secoua aussitôt la tête énergiquement.

— Non, non, pas du tout ! Zach est un excellent patron.

— Alors qu’y a-t-il ?

— Quelqu’un a déposé une plainte contre le Lodge.

— Qui donc ?

— Je crois qu’il vaut mieux que je n’en dise pas plus tant que Zach ne m’a pas autorisée à en parler.

—  Eh  bien,  si  tu  veux  mon  avis,  c’est  beaucoup  de bruit  pour  rien.  Les  Coulter  sont  suffisamment  influents pour faire ce qu’ils veulent du Lodge. Je ne vois pas qui pourrait les arrêter.

— Le tribunal a le pouvoir de résilier nos permis et de suspendre la réouverture du Lodge.

—  J’ai  entendu  dire  que  Zach  projetait  de  vendre  le Lodge  dès  qu’il  serait  redevenu  prospère,  et  de retourner en Californie… Est-ce que c’est vrai ?

— Je ne sais pas.

Cynthia  aurait  bien  voulu  connaître  les  projets personnels  de  Zach,  mais  il  semblait  totalement concentré sur la date de la réouverture, et il ne lui avait jamais parlé de ce qui se passerait ensuite.

—  Il  vaut  mieux  qu’il  vende  s’il  ne  compte  pas  rester dans  la  région,  dit  Natasha.  Les  affaires  marchent toujours mieux quand le propriétaire est présent.

Cynthia regarda fixement sa mère, médusée.

—  Quelqu’un  d’autre  m’a  dit  exactement  la  même chose il n’y a pas si longtemps, dit-elle lentement. Est-ce que tu as discuté avec Jim Meyers, maman ?

Les joues de Natasha rosirent légèrement.

— Quand bien même ce serait le cas, je ne vois pas ce que cela pourrait faire, répondit-elle, sur la défensive. Pourquoi n’aurais-je pas le droit de lui parler ?

— Pour rien. Je ne savais pas que tu le connaissais, c’est tout.

Sa mère détourna les yeux, visiblement mal à l’aise, et se pencha pour poser son verre sur la table basse.

— Je l’ai rencontré par hasard à la pharmacie quand je suis arrivée à Indian Springs.

— Tu sors avec lui ? lui demanda Cynthia.

Elle retint son souffle, espérant de tout son cœur que sa mère répondrait non.

— Nous sommes sortis ensemble plusieurs fois… Je sais qu’il est plus jeune que moi, dit Natasha d’un ton de défi, mais je m’amuse bien avec lui. Il n’y a pas de mal à sortir avec un homme plus jeune…

— Bien sûr que non, répondit Cynthia, restant patiente, mais  c’est lui qui a déposé une plainte contre le Lodge. Manifestement,  il  a  eu  accès  à  des  informations confidentielles.

Sa  mère  la  regarda  fixement,  d’abord  interloquée, puis en colère.

— Il ne m’a jamais rien demandé au sujet du Lodge, et de  toute  façon,  je  ne  sais  rien,  alors  je  ne  vois  pas  ce que j’aurais bien pu lui dire ! Tu n’entres jamais dans les détails quand tu me parles de ton travail.

— Non, c’est vrai.

Sa  mère  avait  raison,  elle  ne  parlait  de  choses confidentielles qu’avec Zach. Jim Meyers n’avait pas pu se  procurer  ces  renseignements  par  l’intermédiaire  de Natasha.

Elle soupira, retira ses gants de jardinage et monta les marches du porche.

—  Cela  dit,  reprit-elle,  il  semble  avoir  une  morale douteuse,  Natasha.  J’espère  que  tu  n’as  pas  une  vraie relation avec lui.

—  Mais  non…  Je  te  l’ai  déjà  dit,  nous  passons  de bons moments ensemble, c’est tout.

Cynthia  espérait  de  tout  cœur  que  sa  mère  disait  la vérité, car Jim Meyers était d’une nature malveillante et vindicative qui aurait pu avoir une mauvaise influence sur elle.

— Je vais aller prendre une douche avant de préparer le  dîner,  dit-elle  à  sa  mère.  Tu  manges  avec  moi  ou  tu sors, ce soir ?

— Je vais au restaurant et au cinéma avec des amis !

—  Tu  as  bien  de  la  chance…  J’y  vais,  j’en  ai  pour quelques  minutes,  ajouta-t-elle  en  ouvrant  la  porte moustiquaire du porche.

Sous  la  douche,  tandis  qu’elle  se  lavait  les  cheveux, elle s’interrogea. Devait-elle ou non appeler Zach pour lui dire que sa mère sortait avec Jim Meyers ?

Elle hésitait, car elle avait eu la très nette impression qu’il  ne  voulait  pas  qu’elle  le  dérange  pendant  qu’il essayait  de  découvrir  comment  Jim  Meyers  s’était procuré les documents confidentiels.

Regarde les choses en face ! se dit-elle soudain avec brutalité. Zach  pense  sûrement  que  c’est  toi  qui  as donné ces informations à Jim.

Chaque  fois  qu’elle  y  pensait,  elle  avait  l’estomac noué. Elle était la seule à avoir eu ces documents en sa possession,  elle  ne  savait  absolument  pas  comment Meyers  avait  fait  pour  y  avoir  accès,  et  elle  n’avait évidemment aucun moyen de prouver son innocence.

Tous  les  faits  l’accusaient.  Zach  ne  pouvait  en  tirer qu’une seule conclusion…

Le temps de sortir de la douche, d’enfiler un short et un T-shirt propres et de se sécher les cheveux, elle avait pris  une  décision.  Toujours  aussi  anxieuse  mais déterminée,  elle  décrocha  le  téléphone  et  composa  le numéro de Zach.

— Allô ?

Entendre  la  voix  grave  qu’elle  aimait  tant  l’apaisa  et l’oppressa à la fois.

— Bonsoir, Zach, c’est moi…

— Cynthia, comment vas-tu ?

Au moins il n’avait pas l’air en colère et il n’avait pas raccroché immédiatement.

— J’ai quelque chose à te dire, mais je ne sais pas si cela  te  sera  utile  ou  si  ça  ne  fera  que  compliquer  les choses.

— Je t’écoute…

Il  semblait  intrigué,  mais  légèrement  distrait,  comme s’il avait l’esprit ailleurs.

— Ma mère sort avec Jim Meyers.

Il y eut un long silence.

— Zach ? Tu m’as entendue ?

— Oui, je t’ai entendue. Depuis quand ?

— Apparemment, elle l’a rencontré par hasard peu de temps après son arrivée à Indian Springs, cela doit donc faire  quelques  semaines  qu’ils  sont  ensemble…  Je  ne sais pas si cela te sera utile, mais j’ai pensé qu’il fallait que je te le dise. Je trouve ça louche qu’il sorte avec ma mère  au  moment  où  il  entre  en  possession  de documents qu’il n’a pu trouver que sur mon ordinateur.

—  Effectivement,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une coïncidence. Tu ne m’as pas dit que tu as un disque dur externe chez toi, sur lequel tu sauvegardes tes fichiers ?

— Si, mais il est protégé par un mot de passe, je ne vois pas comment il aurait pu y avoir accès.

— Attends une seconde…

Il  y  eut  un  bruit  étouffé,  comme  s’il  mettait  la  main devant le combiné.

— Tu restes chez toi ce soir ? lui demanda-t-il enfin.

— Oui, bien sûr.

—  J.T.  va  passer  prendre  ton  disque  dur  et  ton ordinateur. Cela ne te dérange pas ?

—  Pas  du  tout,  mais  je  peux  te  l’apporter  si  tu  veux, Zach…

— Non, dit-il d’un ton catégorique, un peu brusque. Je ne veux pas que tu sois mêlée à tout ça. J.T. sera chez toi dans une vingtaine de minutes. Je vais avoir besoin de  tes  mots  de  passe,  pour  le  PC  et  pour  le  disque dur…

Elle lui donna les renseignements qu’il lui demandait, puis ils raccrochèrent.

Un peu moins d’une demi-heure plus tard, J.T. passa. Il ne resta que quelques minutes et, comme il n’en savait pas  davantage  qu’elle  sur  ce  que  Zach  comptait  faire, elle n’était pas plus avancée quand il repartit.

 

***

 

Pressée  de  savoir  si  Zach  avait  élucidé  le  mystère, elle  arriva  tôt  au  travail  le  lendemain  matin,  pour découvrir qu’il n’était pas là.

Comme  il  n’avait  toujours  pas  donné  signe  de  vie  à midi, elle téléphona à Cade.

— J’espérais que tu aurais parlé à Zach ce matin, lui dit-elle. Tu sais où il est ?

— Il est allé chercher quelqu’un à l’aéroport de Billings, il veut que tu le retrouves au tribunal à 16 heures.

Ce  furent  tous  les  renseignements  qu’elle  soutira  à Cade. Elle était persuadée qu’il savait très bien qui Zach était  allé  chercher  et  ce  qu’il  prévoyait  de  faire,  mais, visiblement, il n’avait pas l’intention de le lui dire.

Contrariée,  elle  se  remit  au  travail,  rédigeant  les factures des livreurs à la main puisqu’on ne lui avait pas encore rendu son ordinateur.

L’après-midi  dura  une  éternité.  Quand  elle  arriva  au tribunal, elle était passablement tendue. Cade et Mariah arrivèrent  en  même  temps  qu’elle.  Ils  entrèrent  tous  les trois dans la grande salle et s’assirent côte à côte sur un banc.

Quelques  minutes  plus  tard,  Jim  Meyers  entra  à  son tour.  Il  s’assit  de  l’autre  côté  de  l’allée,  sur  la  même rangée qu’eux.

Comme  malgré  elle,  Cynthia  n’arrêtait  pas  de regarder sa montre.

—  Que  fait  Zach  ?  demanda-t-elle  à  Mariah  dans  un murmure.

— Ne t’inquiète pas, Cade dit qu’il ne va plus tarder.

La  porte  latérale  s’ouvrit,  et  les  quatre  magistrats entrèrent.  Au  moment  où  ils  s’asseyaient  et  ouvraient leurs  dossiers,  la  porte  principale  s’ouvrit  de  nouveau. Cynthia se retourna et vit Zach tenir la porte et s’écarter pour laisser passer deux femmes devant lui.

L’une  d’elles  était  sa  propre  mère  !  L’autre  était  une jeune femme qu’elle n’avait jamais vue auparavant. Ses longs  cheveux,  noirs  comme  l’ébène,  lui  tombaient  en cascade sur les hanches. Un trait de khôl soulignait ses yeux  turquoise,  elle  avait  un  teint  de  porcelaine  et  des lèvres pulpeuses, mises en valeur par un rouge à lèvres écarlate.  Quand  elle  tourna  la  tête  pour  dire  quelque chose à Zach, Cynthia vit qu’elle avait des anneaux en or aux oreilles. Toute de noir vêtue, elle portait une tunique qui lui arrivait à mi-cuisses sur un collant, et des bottes en cuir.

Elle avait l’air aussi étrangère à Indian Springs que si elle venait de débarquer d’un vaisseau spatial.

Quand Zach se pencha pour écouter ce que la jeune femme  avait  à  lui  dire,  elle  perçut  tout  de  suite  la complicité  qui  existait  entre  eux,  et  une  douleur lancinante lui tordit le ventre. Elle en eut le souffle coupé.

Zach  suivit  la  jeune  femme  et  Natasha  dans  l’allée.  Il alla poser l’ordinateur et le disque dur de Cynthia sur  la table, puis il fit signe à Natasha de s’asseoir à côté de sa fille.

Leurs  regards  se  croisèrent  enfin,  et  il  lui  fit  un  clin d’œil avant d’aller s’asseoir à la table à côté de la jeune femme aux cheveux noirs.

Rassurée, Cynthia prit une profonde inspiration.

Avant qu’elle n’ait eu le temps de demander à sa mère ce  qu’elle  faisait  là,  le  juge  donna  quelques  coups  de marteau sur le socle.

Elle entendit de nouveau la porte s’ouvrir. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit le shérif adjoint entrer discrètement et s’asseoir tout au fond de la salle. Elle  se  retourna  et  se  concentra  sur  ce  qui  se  passait devant elle.

— Monsieur Coulter, il semblerait que vous ayez des informations à nous communiquer… ?

Zach se leva.

—  C’est  exact.  Je  pense  avoir  compris  comment  les documents  dont  nous  parlions  l’autre  jour  ont  été  volés dans l’ordinateur portable de Cynthia Deacon.

Il se tourna vers la jeune femme aux cheveux noirs et continua :

— Je vous présente ma secrétaire, Angela Freewater. C’est une experte en informatique. Je lui ai demandé de faire  quelques  tests  sur  l’ordinateur  de  Mlle  Deacon,  et sur le disque dur externe sur lequel elle sauvegarde tout son  travail.  Je  pense  que  ce  qu’elle  a  à  dire  vous intéressera…

Il se rassit, tandis qu’Angela Freewater se levait. Elle parla  d’une  voix  douce,  captivant  son  auditoire  en expliquant  comment  démasquer  un  pirate  informatique, et  comment  elle  avait  fait  pour  identifier  celui  qui  avait accédé aux données de Cynthia.

— Alors, de qui s’agissait-il ? lui demanda enfin Zach.

— Le nom du hacker est Jim Meyers, répondit Angela.

De l’autre côté de l’allée, Jim se leva d’un bond.

—  C’est  faux  !  s’écria-t-il,  fulminant  de  colère. Personne ne peut faire ce qu’elle vient de décrire, je suis victime d’un coup monté !

— C’est pourtant facile à prouver quand le pirate est un  amateur  qui  branche  le  disque  dur  externe  sur  son propre  ordinateur  portable,  répondit Angela,  une  pointe de  mépris  dans  la  voix.  Et  quand  son  PC  laisse  des traces que même un enfant de dix ans pourrait relever…

Le  visage  de  Meyers  s’empourpra. Angela  se  rassit, et Zach se leva de nouveau.

—  Nous  avons  également  un  témoin  qui  pourra  vous confirmer  que  M.  Meyers  est  entré  dans  la  maison  de Cynthia Deacon, où elle conservait son PC et son disque dur, et qu’il a eu suffisamment de temps pour transférer toutes ses données sur son ordinateur portable à lui.

Il se tourna et fit signe à Natasha de se lever. Cynthia n’avait  jamais  vu  sa  mère  aussi  en  colère.  Elle  fusillait Jim Meyers du regard, ses yeux lançant des éclairs.

— Je peux effectivement vous certifier que M. Meyers a eu l’occasion d’entrer dans notre maison, qu’il a abusé de  notre  confiance.  Il  n’est  guère  plus  qu’une malheureuse crapule ! déclara-t-elle avec emphase.

Cynthia  ne  s’était  jamais  réjouie  de  ce  que  sa  mère était une vraie comédienne, mais en l’occurrence, elle lui en fut profondément reconnaissante.

De    toute    évidence,    les    magistrats    étaient impressionnés.

— Merci, Natasha, dit Zach en lui prenant le bras pour la raccompagner à sa place.

Sa  galanterie  lui  valut  un  hochement  de  tête  royal. Cynthia  croisa  son  regard  et  vit  la  lueur  amusée  qui brillait dans ses yeux.

—  Eh  bien,  reprit-il  à  l’intention  de  l’auditoire,  il  me semble  que  le  mystère  est  éclairci…  Une  dernière chose  :  le  shérif  adjoint  est  ici  pour  arrêter  M.  Meyers. J’ai consulté mes avocats et porté plainte contre lui pour vol,  complot  d’escroquerie,  diffamation,  et  atteinte  à  la réputation de Mlle Deacon et du Coulter Lodge.

— Voyons, écoutez ! dit Jim d’une voix forte, les joues cramoisies. C’est ridicule… Je n’ai rien fait d’illégal !

—  Ce  sera  au  juge  d’en  décider,  Meyers,  répondit Zach d’un ton tranchant.

Le shérif adjoint l’emmena, refermant la porte derrière eux sur ses cris de protestation.

—  Eh  bien,  je  crois  que  cela  conclut  cette  séance  ! annonça le juge. Monsieur Coulter, il va de soi que votre permis  d’exploitation  n’est  plus  suspendu…  J’espère que  vous  nous  inviterez  tous  à  la  cérémonie  de réouverture du Lodge !

— Avec plaisir, répondit Zach.

— Merci, la séance est levée !

Le  juge  donna  un  coup  de  marteau  énergique  sur  le socle.

Tout  le  monde  se  leva,  s’attardant  quelques  instants tandis que les magistrats quittaient la salle.

Cynthia se tourna vers sa mère.

— Merci d’être venue ici aujourd’hui…

— Je t’en prie, répondit Natasha, visiblement toujours aussi  outrée.  Tu  arrives  à  croire  que  ce  minable  ait  pu quitter  mon  lit  pour  se  glisser  furtivement  dans  ta chambre et pirater ton ordinateur ?

Cynthia cligna des yeux, stupéfaite.

— Tu as couché avec lui ?

— Deux ou trois fois, seulement, répondit sa mère en agitant  la  main  négligemment.  Je  n’ai  pas  été impressionnée.

Cynthia  regarda  Zach  et  s’aperçut  qu’il  avait  entendu toute  leur  conversation.  Cette  pensée  la  fit  tressaillir… Elle ferma les yeux un instant et, lorsqu’elle les rouvrit, à sa surprise il souriait.

—  Allons  dîner  tous  ensemble,  dit  Cade  en s’approchant. Pourquoi pas au Black Bear Restaurant ?

— Excellente idée ! dit Zach.

Il s’approcha d’elle, lui passa un bras autour de la taille et l’entraîna à l’écart.

— On se retrouve là-bas ! dit-il à son frère par-dessus son épaule, en la poussant doucement vers le hall.

— Où est-ce que… ?

Elle s’interrompit quand il ouvrit une porte de secours et  prit  sa  main  pour  l’attirer  dans  une  cage  d’escalier. Dès  que  la  porte  se  fut  refermée  derrière  eux  et  qu’ils furent enfin seuls dans l’espace clos, il la plaqua contre le mur et l’embrassa avec fougue.

La caresse de sa langue était impatiente, tandis qu’il la maintenait avec un mélange grisant de douceur et de fermeté. Elle se laissa faire avec plaisir, s’abandonnant à son étreinte virile et à ses baisers impérieux.

Quand il finit par détacher ses lèvres des siennes, elle était haletante et brûlait de désir.

—  Pourquoi  ne  m’as-tu  pas  dit  qu’Angela  allait comprendre ce qui s’était passé avec mon ordinateur ? demanda-t-elle en lui tirant un peu les cheveux.

—  Aïe  !  dit-il  en  faisant  la  grimace.  Parce  que  je n’étais pas sûr qu’elle puisse le faire quand je t’ai envoyé J.T…

—  Comment  a-t-elle  fait  pour  résoudre  le  problème aussi rapidement ?

— Je ne sais pas… Je me suis contenté de lui donner ton  disque  dur  externe,  ton  ordinateur  portable  et  tes mots de passe, et elle a fait le reste !

—  Eh  bien  ça  alors  !  dit-elle,  impressionnée.  C’est vraiment un génie de l’informatique, n’est-ce pas ?

— Ça, c’est sûr…

Il  glissa  ses  mains  sous  son  petit  haut  pour  lui caresser  le  ventre  et  l’embrassa  de  nouveau,  plus passionnément encore. Au bout de quelques minutes, le souffle  coupé  par  l’excitation,  il  lui  demanda  d’une  voix rauque :

— Tu as vraiment très faim ?

— J’ai faim de toi, dit-elle tout bas en lui effleurant la joue du bout des lèvres.

— Tant mieux… Rentrons à la maison.

Elle se pencha légèrement en arrière pour le regarder.

— A la maison… ? Chez toi ou chez moi ?

—  Chez  moi…  J’aurais  préféré  aller  chez  toi,  c’est beaucoup plus près d’ici, mais ta mère risque de rentrer et de nous interrompre. Et comme je n’ai pas l’intention de te libérer avant demain matin…

Elle  sourit,  sachant  qu’elle  trahissait  l’envie  qu’elle avait de passer la nuit avec lui.

— Je t’ai déjà dit à quel point je t’aimais ? murmura-t-elle.

Elle sentit les muscles de Zach se contracter, ses bras se  resserrer  autour  d’elle  alors  qu’il  plongeait  ses sublimes yeux verts dans les siens.

—  Non,  répondit-il  d’une  voix  émue.  Non,  tu  ne  me l’avais jamais dit… et j’aimerais t’entendre le répéter.

— Je t’aime, dit-elle dans un souffle.

Des larmes de joie lui montaient aux yeux.

— Quand t’en es-tu rendu compte ?

— Je crois que j’en ai vraiment pris conscience quand Jim a prétendu que je lui avais donné des informations confidentielles  pour  te  nuire.  J’étais  dévastée  à  l’idée que tu puisses penser que je t’avais trahi…

Elle le regarda intensément.

—  Je  ne  ferai  jamais  rien  qui  puisse  te  faire  du  mal, Zach.

— Je sais…

Il  se  pencha  pour  déposer  un  baiser  sur  ses  lèvres tremblantes.

—  J’étais  furieux,  mais  il  ne  m’a  fallu  que  quelques minutes pour me rendre compte que tu ne ferais jamais une  chose  pareille.  C’est  à  ce  moment-là  que  j’ai compris que je t’aimais…

— Dieu merci ! J’avais tellement peur que tu repartes à San Francisco et que tu me laisses ici, toute seule… C’est effrayant d’aimer quelqu’un à ce point. Tu pourrais me briser le cœur…

— Je ne te briserai pas le cœur, ni ce soir, ni jamais.

— Je t’adore !

Elle blottit son visage au creux de son cou et sourit en sentant son cœur faire un bond dans sa poitrine.

— Pas autant que moi, dit-il.

— C’est un concours ? demanda-t-elle en riant.

— Non, mais si c’en était un, nous serions ex æquo… Rentrons pour que je puisse te demander ta main dans un endroit convenable.

Elle écarquilla les yeux malgré elle, abasourdie.

—  Tu  vas  me  demander  ma  main  ?  demanda-t-elle d’une voix faible.

— J’y songe… Tu crois que tu diras oui ?

— Oh ! c’est bien possible !

Une  lueur  ardente  s’enflamma  dans  ses  yeux d’émeraude et, alors qu’il l’embrassait de plus belle, elle se rendit compte que l’homme idéal, celui dont elle avait toujours rêvé était là, dans ses bras.
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